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~^aust, ça va, on connaît. Mais Urfaust? Was ist das? Il faut être un peu germanophile ou alors assez branché côté théâtre pour démeler cette carte dans 
1 l’œuvre de Goethe. Ceux qui le sont, comme le metteur en scène Denis Marleau, expliquent que le préfixe «ur» exprime toujours une idée d origine 

(Urtexl désigne un original, Urwald, la forêt vierge). Ils rappellent aussi que le Faust primitif première version du classique de Goethe, écrit il y a ZLo 
, a été redécouvert dans les années 1880 et est de plus en plus joué sur les scènes germanophones — mais pas ici. ,
Près bien. On suit. Mais le Urfaust que s’apprête à dévoiler maître Marleau à l’Usine C, la semaine prochaine, se présente en sous-titre comme une «trage- 
subjective». Und Warum? Et pourquoi? C’est que le fondateur du Théâtre Ubu a introduit dans la matrice primitive des extraits de LHeure du diable et sur- 
t du Faust, tragédie subjective, du poète portugais Fernando Pessoa, une œuvre franchement injouable, fragmentaire, à l’état d’ébauche, mêlant 1 aplions- 
, les longs monologues, les méditations métaphysiques, en fait, n’importe quoi. ... , . . D
Je n’étais pas intéressé parla mise en jeu d’un mythe et j’ai donc tenté une sorte d’appropriation des deux œuvres, en louvoyant entre les deux, en laissant Fessoa 
taminer Goethe», explique le metteur en scène, rencontré plus tôt cette semaine. Marleau a finalement recentré le mythe autout d un i Faust du XV siecle, 
•enchanté des savoirs philosophiques et scientifiques, en quête d’un oubli absolu, éveillé à une existence pleine de désirs par un philtre diabolique et sa 
imnirp avec Gretchen. incarnation de l’éternel féminin, qui va le confronter à sa conscience de lui-même et l’entraîner dans
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«Dessins et danse, bien évidemment, sont nourris du même sein, 
et ne sont que deux variantes de l'actualisation d'une même pulsion»

S.M, Eisenstein.

LECORPS DE LA LIGNE.
LES DESSINS D'EISENSTEIN

Du 10 avril au 16 mai 1999
COMPLEXE EX-CENTRIS 3536 boulevard St-Laurent, Montréal

Information: (514) 987-7440

Une présentation de . ,, , . , .la fondation Oaniel Langlois pour I art, la science et la technologie

CLICHÉ RÉPÉTÉ À ÉCLAIRAGE DIFFÉRENT. EN RAISON DU TEXTE IMPRIMÉ SUR FOND GRIS OU DE COULEUR
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Martin fauchai, la,(...) U où est
léétie n'est iamais loin.

„la brillanle mise en scene ne 
Martin faucher nous fail salser ù I 
lour de tôle dans la réalité U el 
dans l’imaginaire.»

Montréal Ce Soir, SUC

faucher
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FAUST
Fusion des thèmes et des styles

SUITE DE LA PAGE B 1

. Ce résultat, vite brossé, a supposé 
un long et patient travail de fusion des 
tlièmes et des styles. «Le résultat est as­
sez satisfaisant, poursuit le manieur de 
«copier-coller». On se laisse piéger 
quand on veut attribuer les phrases à 
l un ou l'autre. D'ailleurs, pour moi, le 
collage, l'amalgame, la réorganisation 
des matériaux littéraires découle d'un 
plaisir très enfantin, celui de se raconter 
ujie histoire, d'abord à soi-même, puis 
aux autres. Je ne me prétends pas auteur. 
Je suis un metteur en scène qui réinvente 
une fiction, qui l’organise à sa façon.»

Après ses lointains premiers collages 
dadaïstes, après le récent Maîtres an­
ciens, dérivé du roman de Thomas 
Bernhard, encore une fois, l’intello De­
nis Marleau refait donc ce qui lui réus­
sit le mieux: il force en scène une 
œuvre, il s’impose comme maître du 
spectacle, il devient le porteur d’un 
point de vue, d’une lecture, d’un sens. 
«Ce projet a tellement évolué que j’ai une 
boîte haute comme ça avec au moins six 
versions différentes», dit-il en levant la 
prain bien au-dessus de la table du res­
taurant de l’Usine C. Il précise ensuite 
avoir en fait orchestré de multiples 
points de vue. «On a travaillé avec deux, 
quatre, six, dix acteurs, avec tous les colla­
borateurs, en ateliers, un peu comme des 
savants de laboratoire, avec de longues 
pauses entre chacune des séances. Javais 
besoin de vérifier des choses... »

Docteur Miliaire 
et ce cher Ludwig

Marleau a finalement appelé ou rap­
pelé Michel Goulet à la scéno, Fran­
çois Barbeau aux costumes, John Rae

à la musique, Alain Lortie aux éclai­
rages. Pour la distribution, il a retenu 
Céline Bonnier, Paul Savoie, Daniel 
Parent, Louise de Beaumont et Albert 
Miliaire, bien sûr, qui sera Faust. «Je 
cherchais un acteur qui avait une large 
palette d’expressions pour pouvoir incar­
ner aussi bien la fragilité que la déme­
sure», dit le metteur en scène pour jus­
tifier son choix capital.

«Marleau m’a approché il y a à peu 
près deux ans, et depuis il méfait tra­
vailler comme un forçat», ironise de 
son côté le comédien dans la soixan­
taine, rencontré séparément. Il a par­
ticulièrement trimé avec les innom­
brables réajustements de texte. «Moi 
qui n’ai pas de mémoire, j’ai l’impres­
sion d’avoir appris six pièces! Mais à 
l’âge que j’ai, je suis tellement heureux 
de pouvoir faire partie d’un tel projet.»

Miliaire, grande vedette des an­
nées 60 et 70, n’est plus vu que de fa­
çon sporadique sur les planches qué­
bécoises. Il a joué l’an dernier dans 
les Sorcières de Salem, au TNM, ce 
qui a pu le préparer un peu à côtoyer 
le démon... Possédé par «un énorme 
besoin de bouger sur scène», il avoue 
franchement avoir trouvé statiques 
les dernières productions d’Ubu, Le 
Passage de l’Indiana, rien qu’en faça­
de, Les Trois Derniers Jours de Fer­
nando Pessoa, tout dans un lit. «J’en ai 
même parlé à Marleau, à notre pre­
mière rencontre. Il m’a souri et m’a as­
suré que je pourrais bouger... »

Il va tout de même devoir se figer un 
peu, parfois. Parce que les dérives exis­
tentielles des protagonistes seront illus­
trées par des dédoublements virtuels 
des comédiens, avec la technique 
éprouvée dans Les Trois Derniers

CLAUDE GAUTHIER
JARDINS

APRÈS
(...) on fait du cocooning dans sa poésie.
■Le Soleil
Ah! Le timbre unique de Gauthier, la vérité rare 
rare d'un homme de paroles.
■La Tnbune

Sa poésie est fine, ciselée.
■Le Journal de Montréal

L’ALBUM...
Et jamais son chaud timbre ne servit autant 
de notes justes.
-Le Devoir

C’est un disque qui 
vieillira bien... 
comme son auteur.
■La Presse

Album disponible maeitenarti

—VOICI MAINTENANT LE SPECTACLE
AVRIL. A 20H00LES 27 et

LEDEV0IR
2490 Notre-Dame Ouest, Montréal
Billetterie (514) 931-2088 (514) 790-1245

URFAUST
tragédie subjective

Goethe / Pessoa
Adaptation et mise en scène : Denis Marleau

Une création du UBU
avec Albert Miliaire, Céline Bonnier, Paul Savoie, 

Daniel Parent, Louise de Beaumont
Décor : Michel Goulet; costumes : François Barbeau; musique : |ohn Rea; éclairage : Alain Lortie 

en collaboration avec le Goethe-Institut Montréal
en coproduction avec Weimar 1999, Capitale culturelle de l'Europe; 

les Gémeaux, Scène Nationale de Sceaux; le Théâtre français du Centre national des Arts d'Ottawa; 
l'Hexagone, Scène Nationale de Meylan et la Rampe d'Échirolles.
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OFFRE SPECIALE
Achetez avant le 6 avril et économisez 
4 $ sur le prix régulier du billet pour les 
représentations du 6 au 14 avril.

Jours..., celle de projections vidéo sur 
des masques ou des mannequins. «J’en 
Jais une utilisation ponctuelle, dit le met­
teur en scène. Les projections pennettent 
d’illustrer les songes et les angoisses. Ils 
permettent de parler d'un autre monde.»

La scène est située dans les années 
20 et 30, «quelque part en Europe». 
Dure époque. Noire et rouge. Miliaire 
explique que, physiquement, son 
Faust ressemblera un peu au vrai Pes­
soa. Marleau précise que, s’il fallait 
absolument choisir un modèle réel, 
incarné, pour son savant torturé, il 
pointerait vers le philosophe Ludwig 
Wittgenstein, d’ailleurs sélectionné 
récemment par le magazine Time 
comme un des 20 plus grands savants 
du siècle. Un aphorisme sur l’immor­
talité, tiré du Tractatus logico-philoso- 
phicus, son maître ouvrage, est 
d’ailleurs inséré dans YUrfaust.

Cela admis, on sera loin du Docteur 
Faustus de Thomas Mann, qui avait 
choisi le compositeur Arnold Schoen­
berg comme modèle et carrément fait 
rejouer la tragédie à l’ère nazie. «Je ne 
voulais pas retomber dans la lecture apo­
calyptique, dit alors Marleau. Je n’ai pas 
non plus voulu tenter de rivaliser avec les 
Allemands pour l’interprétation de leur 
propre histoire, de leurs propres démons.»

D sera tout de même forcé de s’y frot­
ter un peu, en juin, à Weimar, désignée 
capitale de l’Europe, où sera présenté le 
Urfaust, tragédie subjective. Une tournée 
suivra en Allemagne, mais aussi en 
France, en Suisse et en Italie. Le 250* 
anniversaire de la naissance de Goethe 
va d’ailleurs entraîner la production de 
plusieurs grands événements faustiens 
dans sa patrie, sa Heimat, dont une inté­
grale dirigée par Peter Stein: 17 heures 
de scène et 24 millions de marks. Plus 
de 20 millions de dollars pour une seule 
production de théâtre! Une autre divine 
réalité qu’on ne connaît pas...

Point d’orgue
CLÉMENT TRUDEL 

LE DEVOIR

Un orgue n’a pas besoin d’être co­
lossal pour bien remplir son rôle. 
Il sait se faire discret, quasi méditatif, 

comme celui de l’église anglicane St. 
Stephen’s de Chambly, mais chacun 
sait que le «roi des instruments» éclate 
parfois dans la splendeur de tous ses 
jeux, comme c’est le cas du grand 
orgue installé en 1960 à l’oratoire Saint- 
Joseph, une réalisation du facteur alle­
mand Rudolf von Beckerath, qui a aus­
si conçu l’orgue de l’église de l’Imma- 
culéeConception.

C’est un peu comme si, en France, 
on passait de Günsbach, d’une humble 
église où Albert Schweitzer enregistra 
plusieurs disques consacrés à Bach, à 
Paris, au Palais de Chaillot où trône un 
mastodonte de 70 tonnes métriques 
installé sur rails et qui revêt tout le pa­
nache voulu lorsqu’un Virgil Fox choi­
sit d’y enregistrer la Symphonie concer­
tante pour orgue et orchestre de Jongen!

On peut en effet parler du contraste 
entre une musique de proximité — 
qui convient à maintes pages du ba­
roque — et les créations plus ron­
flantes qu’ont pu fournir Berlioz, Saint- 
Saëns ou César Franck. Ce dernier 
composa en 1878 sa Pièce héroïque 
pour l’inauguration de l’orgue Ca- 
vaillé-Coll au Trocadéro (1878); or 
c’est ce même orgue, «relevé» par le 
facteur Victor Gonzalez et son fils, qui 
fut installé en 1938 au Palais de 
Chaillot, qui abrite maintenant des or­
ganismes onusiens. Lejeune Beckera­
th avait pu bénéficier des conseils et 
de l’expérience de ce facteur parisien 
avant de recevoir commande de 
quatre orgues à traction mécanique 
de style classique, à Montréal.

SYLVAIN LELIEVRE
LES CHOSES INUTILES

APRES
Écouter les choses inutiles, c'est irouver un 
endroit où I on est bien, au chaud et blotti.
■Le Devoir

Un disque heureux qui ressemble à un jardin... 
-Lt Tribune

Lelièvre donne ici un grand cru.
■Le Journal de Mont rial

L’ALBUM...
Des choses qu'il fait bon voir et entendre. Voir

(...) la même limpidité dans les textes et surtout 
ce même goût pour les 
sonorités rondes 
et pleines qui vous 
réchauffent le coeur.
■La Presse

Afcum disponible maintenant

■VOICI MAINTENANT LE SPECTACLE
AVRIL A 20H00LES 21,

^asoui LE DEVOIR
2490 Notre-Dame Ouest, Montréal
Billetterie (514) 931-2088 (514) 790-1245

L'orgue Beckerath de l’oratoire Saint-Joseph.

Un peu d’histoire
L’Université Laval accueille réguliè­

rement des concerts dans sa salle Hen­
ri-Gagnon; ce nom est celui d’un orga­
niste de la Basilique de Québec qui fut 
en poste de 1915 à 1961! Sait-on qu’une 
dynastie Gagnon régna presque im 
siècle dans cette église primatiale? Er­
nest et Gustave Gagnon, respective­
ment oncle et père du précédent, y 
étaient titulaires d’orgue de 1864 à 
1915! On se croirait au temps de la pa­
rentèle reliant les divers organistes de 
l’Allemagne où la coutume a long­
temps voulu qu’un nouvel organiste 
marie la fille de son prédécesseur!

L’instrument de l’église St Stephen’s 
est l’un des 400 orgues réalisés par Sa­
muel Warren, un Américain arrivé à 
Montréal en 1836; ce fut sans doute 
notre premier facteur professionnel. 
L’orgue a été retouché par le facteur 
Tippiet sans en altérer la qualité, selon 
l’organiste Geneviève Soly, qui a pu y 
enregistrer des concertos de Haendel 
sur un orgue qui remplaça un instru­
ment à soufflerie (vendu à l’église 
Saint-Thomas de Rougemont où il fonc­
tionne toujours).

Il faut rappeler que la mise en place 
des orgues de von Beckerath, au début 
des années 60, comcida avec la forma­
tion d’Ars Organi, mouvement animé 
jusqu’en 1973 par Bernard et Mireille 
Lagacé, Gaston et Lucienne Harel, 
Kenneth Gilbert et Raymond Daveluy, 
lequel avait été le premier organiste 
nord-américain à être invité au 
concours d’improvisation de Haarlem 
(Pays-Bas) en 1959. C’est à l’initiative 
d’Ars Organi que furent invités pour la 
première fois à Montréal des orga­
nistes européens réputés comme Ma­
rie-Claire Alain, Anton Heiller, Xavier 
Darasse, Daniel Rogg, pour des 
concerts rediffusés par Radio-Canada.

Plusieurs des organistes les plus 
connus d’ici complétèrent leur forma­
tion en France, en Autriche ou en An­
gleterre, pays d’où est originaire E. Po­
wer Biggs, Tun des organistes qui, par 
son brio, a beaucoup fait pour accroître 
l’amour de l’orgue.

Les Cinq sonates pour orgue de Ray­
mond Daveluy ont été gravées sur éti­
quette SRC par l’organiste et composi­
trice Rachel Laurin (coffret de deux 
CD réalisé là même où Daveluy anima 
les Concerts spirituels, à l’oratoire 
Saint-Joseph).

S’il fallait répertorier tous les enre­
gistrements ou concerts dus à des or­
ganistes québécois ou canadiens, plu­
sieurs colonnes additionnelles de­
vraient y être consacrées. Un tribut 
spécial devrait aller à des formateurs 
tels Orner Létourneau, à Québec, et 
Conrad Letendre, Bernard Lagacé ou 
Réjean Poirier à Montréal.

Mentionnons que Lagacé et sa fenv 
me Mireille furent les premiers à réali­
ser l’intégrale des œuvres pour orgqé 
de Buxtehude dans les années 70,—' 
étiquette Calliope. Bernard üigacéa 
aussi joué l’intégrale de l’œuvre pour 
orgue de Bach en 12 concerts à l’égli­
se de Tlmmaculée-Conception (1975;; 
1977). Le catalogue Analekta a UjhçJ 
quinzaine de disques d’orgue de Laga­
cé; cette maison prépare le lancemqitj 
de cinq autres disques de ce même or­
ganiste. , .

Mais il faudrait ajouter tant d’autres 
noms d’organistes qui enregistrent: 
Luc Beauséjour, John Grew, David 
îyiacDonald, Christopher Jackson etc, 
À Québec existe une société des Amis 
de l’orgue, et le titulaire des orgues dë 
l’église Saint-Roch, Denis Bédard, a 
quelque soixante compositions à son 
crédit. M. Bédard préside le Festival dé 
musique sacrée de Saint-Roch, qui 
s’ouvre mercredi prochain et qui 
s’échelonne sur sept semaines.

Demain (15h30), à la basilique Ma: 
rie-Reine-du-Monde, Hélène DugaJ 
inaugure les Vespérales, qui se prolon­
gent jusqu'à la Trinité. L’un des neuf in­
vités, Gilles Rioux, a déjà enregistré 
sept disques.

Récemment, en l’église Saint-Jean- 
Baptiste de Montréal, s’est déroulé un 
cycle de concerts, Spirituart, coordon­
né par Jacques Boucher qui eut l’art de 
persuader Daveluy de reprendre ses 
compositions pour orgue après 20 ans 
de silence!

Souvent, à l’heure du lunch, la Christ 
Church Cathedral de Montréal offre 
des récitals d’orgue gratuits. D’autres 
concerts d’orgue où l’entrée est gratui­
te prennent fréquemment l'affiche à la 
salle Redpath de McGill. Rien ne 
manque pour que le public prenne ré­
gulièrement contact avec un instru­
ment dont le premier apparut vers 
1660 dans la chapelle des Jésuitesà 
Québec. Parmi les organistes fort 
connus, il y eut un certain Louis Jolliet, 
qui passa à l’histoire pour autre chqse 
que son talent à faire vivre le «roi dçs 
instruments».

L’usage de l’orgue fut longtemps 
confiné à des fins liturgiques mais, 
comme le signale Gilles Potvin dqns 
L’Encyclopédie de la musique au Cana­
da (Fides), ouvrage qui s’est révélé fort 
utile dans la genèse du présent survol, 
plusieurs œuvres contemporaine? 
dignes de mention mettent l'orgue a 
contribution: Fantaisie, de Daveluy. 
Suite de Pâques, de Roger Malton, Fan­
tasia d’Otto Joachim et, d’André Pré­
vost, Cinq variations sur un thème gré­
gorien (Salve Regina), sans oubl|çr 
François Morel (Prière el Alleluia en 
trois parties) et Maurice Delà (Pastora­
le et Suite).

théâtre d'aujourd'hui
ley lhé<ï lies rl*y la, r/téiUion

la Presse

„Ctl auteur (tarn Tiemblai) l*'< 
désormais partie des grande! «b 
de noire dramaturgie. He lerail-te 
,Ue pour l'entendre, el pour «orr 
Sylvie Drapeau, tendenoui
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texte de lorry tremblay mise en scène de martin
avec sylvle drapeau et Hugues frenette

et les conceptours carmen aile & dénia lavole, iiixanne bouchard, 
mlchel f. côté, Claude goyette, marc parent, 

lacques lee pelletier, ctéphane tetsier, rachel tremblay

DU 26 MARS AU 24 AVRIL 1999
RÉSERVATIONS [514] 282-3900 ,
3900, rue Saint-Denis @ Sherbrooke C*T» 7j\!N
D.icd.ot» RENE RICHARD CYR, JACQUES VÉZINA
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Si l’industrie du tournage prospère à Montréal, c’est une tout autre 
histoire en région. Les caméras et les vedettes s’y font rares. Trop 
tares au goût des responsables des bureaux de cinéma qui se sont 
Ouverts à Québec et dans la région d’Argenteuil.

BRIAN MYLES 
LE DEVOIR

\Tu dans Location Update, revue 
iV californienne destinée à l’indus­
trie du film, une annonce du Bureau 
du film de la région de Québec van­
tant les charmes de la Vieille Capita­
le en ces termes: «Europe this side of 
the ocean... since 1608.»
. Le Québec tout entier connaît les 
atours de la ville du même nom: son 
château Frontenac, ses venelles, ses 
Squares, ses églises et ses fortifica­
tions. Et pourtant... En se laissant al­
ler au cynisme, l’histoire des tour- 
pages à Québec pourrait se résumer 
à deux noms: Alfred Hitchcock et 
Robert Lepage. Le premier est venu 
y faire I Confess (1953), qui révélait 
au monde une infime partie des tré­
sors architecturaux de Québec. Le 
second y a tourné son premier long 
métrage, Le Confessionnal (1995), 
qui nous renvoyait par une série de 
clins d’œil à l’œuvre du maître du 
suspense.

Mais la route menant 
les producteurs aux mer­
veilles de la vieille ville 
est parsemée d’em­
bûches. Pendant que le 
Bureau du cinéma et de 
télévision de Montréal se 
réjouit de la croissance 
Vertigineuse de l’indus­
trie du tournage (retom­
bées indirectes de 1,5 mil­
liard de dollars l’année 
dernière dans la métropo­
le), les régions attendent, 
elles, une manne qui 
vient lentement.

«Lentement, mais sûre­
ment», précise Lorraine 
Boily, directrice et com­
missaire du Bureau du 
film de la région de Qué­
bec. Depuis le tournage 
du Confessionnal, en 
1994, Québec «a fait 
beaucoup de chemin», se 
réjouit Mme Boily. Mais 
le succès est tout petit. En 1998, les 
tournages de longs métrages dans la 
région de Québec ont généré des re­
tombées de cinq millions de dollars. 
C’est très peu, trop peu estime Mme 
Boily.

«Malheureusement, on ne vit pas 
encore de crise de croissance, enchai- 
ne-t-elle, faisant allusion à la situation 
prévalant à Montréal. On n'est pas le 
centre de production qu'est Montréal. 
L'infrastructure, les studios, les ser­
vices de postproduction sont là, à 
Montréal.»

Dany Brassard, commissaire du 
Bureau du film et de télévision d’Ar­
genteuil (région des Laurentides) 
dresse à peu de choses près le 
même constat. Ce dernier vend sa 
région comme étant le «Montreal’s 
great outdoors» où sont demeurés in­
tacts les chemins de gravier, les 
vieilles fermes et les paysages. Les 
tournages ont généré dans la région 
d’Argenteuil des retombées écono­
miques de 2,5 millions l’année der­
nière. C’est notamment dans ce coin 
dé la province qu’a été tourné Le 
Dernier Souffle, le polar de Richard 
Ciupka dont l’action se situe... à Na­
zareth, Arkansas. «Nous, on ne veut 
pas nuire à Montréal, on essaie de 
jouer un rôle complémentaire», ex­
plique M. Brassard.

Montréal n’est menacée par aucu­

La route 
menant les 

producteurs 
aux

merveilles 
de Québec 

ou des 
régions est 
parsemée 

d’embûches; 
la manne 

vient
lentement...

ne région et reste la ville reine des 
tournages au Canada après Vancou­
ver. Dans la saison estivale, la métro­
pole souffre même d’engorgement, 
font remarquer M. Brassard et Mme 
Boily. La métropole a tout à gagner 
du développement d’une industrie de 
tournage solide en périphérie.

L’argent, toujours l’argent
Malgré toute leur bonne volonté, 

malgré la splendeur de leurs sites, 
les commissaires des bureaux de ci­
néma, à Québec comme à Argen- 
teuil, peinent à attirer les produc­
teurs. C’est une question de sous. 
Hors de Montréal, aucune ville, pas 
même Québec, ne peut se targuer de 
compter sur une équipe complète et 
autonome de techniciens. Les pro­
ducteurs désireux de tourner en ré­
gion doivent alors faire appel aux tra­
vailleurs de Montréal. Du coup, ils ' 
sont contraints d’assumer les frais de 
transport et d’hébergement des tech­
niciens, ce qui fait grimper les coûts 

du tournage. Comme les 
producteurs n’aiment pas 
les dépenses superflues, ils 
laissent tomber la plupart 
du temps.

«Les coûts supplémen­
taires qu 'assume un produc­
teur pour amener une équipe 
à l’extérieur, c’est carrément 
un empêchement à dévelop­
per les régions», soutient 
Lorraine Boily.

Pour rectifier le tir, les ré­
gions ont uni leurs voix 
pour demander à l’État qué­
bécois une bonification du 
crédit d’impôt qui est déjà 
accordé aux producteurs 
(cinéma et vidéo). Il s’agi­
rait d’une bonification mini­
male de 5 % dont seuls les 
producteurs tournant en ré­
gion pourraient se prévaloir.

L’Union des artistes, l’As­
sociation des producteurs 
de film et de télévision, Ini­

tiative Québec de même que la mi­
nistre de la Culture, Agnès Maltais, 
ont appuyé cette revendication éma­
nant d’un peu partout en région. Il 
reviendra au ministre des Finances, 
Bernard Landry, de trancher.

Au ministère de la Culture, un por­
te-parole explique que cette bonifica­
tion ne devrait pas être inférieure à 
5 %, l’objectif idéal étant de 10 %. La 
bonification du crédit d’impôt ne de­
vrait pas entraîner de coûts supplé­
mentaires puisqu’elle stimulerait la 
production en région, ce qui entraî­
nera à coup sûr d’importantes retom­
bées économiques (création d’em­
plois, achalandage hôtelier, etc.)

Former la main-d’œuvre
Dans l’attente d’une réponse du mi­

nistre Landry, les responsables des 
bureaux de cinéma d’Argenteuil et de 
Québec cherchent par ailleurs à déve­
lopper une main-d’œuvre locale. Pour 
dix producteurs intéressés à tourner 
un long métrage à Québec, Lorraine 
Boily estime qu’elle en perd sept ou 
huit en raison de la hausse des coûts 
qu’occasionne «l’importation» des

Les rues de la Vieille Capitale prennent facilement des airs européens...

techniciens de la métropole.
«Former la main-d'œuvre locale, 

c’est la clef de voûte du développement 
des régions», estime la commissaire. 
Elle suggère la création d’un pro­
gramme de «monitorship» permet­
tant à des techniciens expérimentés 
de s’établir momentanément en ré­
gion afin d’encadrer et de former des 
débutants à la pratique du cinéma. 
«En ayant nos propres équipes de tour­
nage en région, ce serait beaucoup 
plus facile de développer notre indus­
trie», reconnaît également Dany 
Brassard.

Iœ Syndicat des techniciens en ci­

néma et en vidéo du Québec 
(STCVQ) se montre réceptif à l’idée 
d’un programme de «monitorship». 
Des techniciens acceptent même 
parfois de tourner en région sans de­
mander l’indemnité quotidienne 
pour l’hébergement s’ils peuvent 
compter sur un ami ou un membre 
de famille pour se loger sans frais.

Le problème de la formation dé­
passe cependant le cadre des ré­
gions. Même à Montréal, le STCVQ 
a organisé récemment des cours de 
perfectionnement à l’intention de ses 
membres. Environ 260 techniciens 
avaient pris part à l’une ou l’autre

BUREAU DE CINEMA DE QUEBEC
À l’extérieur de Montréal, on tente d’attirer les producteurs étrangers 
en faisant valoir ses attraits particuliers. Ici, une ruelle du Vieux 
Québec.

1.E DEVOIR
Un petit pont dans Argenteuil

Echos de Russie
Les Week-ends de l'OSM

Vendredi 9 et samedi 10 avril 1999, 20 h

Andrew Litton, chef 
Dmitry Sitkovetsky, violon

fête académiqueBrahms Ouverture pour une fête ( 
Prokofiev Concerto pour violon n 2 
Tchaikovski Symphonie,n 5

Soirée du 9 commanditée p«H ORCHESTRE 
SYMPHONIQUE 
DE MONTREALPratts Whitney Canada

Salle Wilfrid-Pelletier
Place des Arts

Billets Admission : 790-1245
OSM : 842-9951 Place des Ans: 842-2112

Université de Montréal
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chaîne culturelle
iff Radio-Canada

Marc-André
Hamelin

Haydn '
Concerto pour piano 

en ré majeur
Rossim
Sonate no.l 

en sol majeur
Strauss
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de Capriccio
Bartok

Divertimento
20h00, lundi le 12 avril 1999

n Theatre Maisonneuve 
U U Place des Arts 514-842-2112

514-790-1245Réseau Admission

Nos professeurs
se concertent...

PHOTOMONTAGE DU BUREAU DE CINÉMA DE QUÉBEC
ou typiquement québécois, au choix.

des 18 activités de formation offertes 
dans différents corps de métier. 
C’est la demande croissante des pro­
ducteurs venant tourner dans la ré­
gion de Montréal pour des techni­
ciens chevronnés qui avait en partie 
rendu cette activité nécessaire.

En matière de tournage, la tâche 
ne sera certes pas facile pour les ré­
gions. Elles peuvent compter depuis 
peu sur l’implication de la Société de 
développement des entreprises cul­
turelles (SODEC), qui a nommé Jac­
queline Dinsmore au poste de com­
missaire national, responsable des 
activités du Bureau d’accueil des pro­

ducteurs étrangers au Québec. Mme 
Dinsmore a l’intention de vanter les 
charmes encore méconnus des ré­
gions aux étrangers au cours de son 
mandat.

Il reste néanmoins que Montréal 
constitue le centre de production ci­
nématographiques par excellence au 
Québec. La réalisation toute récente 
de la Cité du cinéma avec ses cinq 
studios à Saint-Hubert ne fait que 
confirmer cet état de choses. Là 
main-d’œuvre, les infrastructures de 
production et de postproductioû; 
concentrées à Montréal, laissent aux 
régions un rôle satellite.

le mardi 6 avril 1999 à 20 h
salle Claude-Champagne -Entrée libre 
Renseignements: (514) 343-6427

et Uhl

André Moisan, clarinette

Cinquième salie
Place des Arts
Qjttwc::

QjDjïC,
Quttxcn

Billets en vente au 514 842 2112 
et au www.pda.qc.ca 
Réseau Admission 514 790 1245 
Redevance et frais de service.

<±>

Jutta Puchhammer, alto
Jean Saulnier, piano 
Oeuvres de Bruch, Schumann

http://www.pda.qc.ca
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Ineptie à petit budget
20 DATES

Réal, et scénario: Myles Berkowitz.
Avec Myles Berkowitz. Image: 

Adam Biggs. Musique: Steve Tyrell.

ODILE
LE

TREMBLAY
DEVOIR

Il y a d’abord un projet à la fois au­
dacieux et presque banal, celui 
d’un cinéaste en herbe de Los An­

geles déterminé à réaliser son pre­
mier film avec la matière première 
qu’il possède sous la main: lui-même. 
Et ce lui-même ne va pas très bien: 
difficultés d’usage à tourner un long 
métrage quand on est un rien du 
tout; sur le plan personnel, un récent 
divorce; et un manque d’enthousias­

me à se retrouver sur le marché de la 
drague. Bref, Myles est en panne.

Qu’ci cela ne tienne: il fera un film 
sur ses déboires de cinéaste comme 
sur ses rencontres avec l’une et 
l’autre, dans sa quête frénétique de 
l’âme sœur. Myles Berkowitz a juré à 
son producteur de lui servir vingt 
rendez-vous galants captés sur le vif, 
pas un de plus, pas un de moins.

Et tout sera enregistré: la caméra 
vidéo s’affiche d’abord, puis devant le 
malaise des femmes rencontrées 
chez elles, au restaurant ou ailleurs, 
elle se cache, comme dans Surprise, 
Surprise.

Place aux cris du producteur qui 
grommelle contre ce film sans queue 
ni tète et réclame du sexe en disant: 
«Fuck! Fuck!»; place aussi à la déro-

Une scène de 20 Dates avec Myles Berkowitz
FOX SEARCH LIGHT PICTURES

PROCLAME MEILLEUR 
FILM DE L’ANNEE !

Récipiendaire de 8 PRIX GÉME 
et de 9 PRIX JITRA

dont

Meilleure réalisation FRANÇOIS GIRARD 
Meilleur scénario • Meilleure musique originale 

Meilleur son • Meilleure direction artistique 
Meilleure direction de la photographie 

Meilleur montage image • Meilleur acteur de soutien

LE VIOLON ROUGE
Un film de François Girard
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bade des femmes, à leur intérêt ou 
leur désintérêt, à leur fuite lors­
qu’elles se découvrent piégées par 
une caméra secrète. Le film sera 
donc un documentaire tissé de mises 
en scène, venu capter des tentatives 
généralement avortées de donner un 
sens à la vie de l’auteur-acteur. 
D’ailleurs, en cours de route, l’esseu­
lé découvrira bel et bien l’amour, 
mais le voici pris avec des rendez- 
vous ultérieurs, puisqu’il faut, que le 
cœur y soit ou pas, atteindre le 
nombre fatidique de vingt.

On voudrait applaudir à ce projet 
indépendant, à petit budget, sans scé­
nario, nourri de surprises et de réel, 
mais voilà, on est rapidement irrité 
par le héros cinéaste lui-même, fort 
antipathique tout compte fait. Dur de 
s’identifier à ce type insignifiant, ba­
veux, indélicat plus souvent qu’à son 
tour avec ses conquêtes. D’autant 
plus que sa démarche se résume à 
peu de choses: faire un film pour fai­
re un film, rencontrer une fille, ouais 
bon! mais encore... Sa quête devient 
rapidement redondante et on s’en 
désintéresse.

Après la énième fille insultée de 
s’être fait ainsi piéger (et notre sym­
pathie va à elles), ou la fuite des 
autres, après la conquête d’Elizabeth, 
l’âme sœur, le film tournera encore 
plus en rond. D’autant plus que per­
sonne n’a grand-chose à dire hormis 
des lieux communs dans cette histoi­
re. Parfois apparaissent des capsules 
d’humour, bien minces. Elizabeth est 
attachante et naturelle, pour autant 
que ses rares répliques puissent en 
témoigner.

11 y a Los Angeles derrière, mais 
les tentatives de déplacer le centre de 
cette histoire — la petite personne du 
cinéaste — pour atteindre la ville elle- 
même, inhumaine et tentaculaire, 
avortent complètement. Myles Ber­
kowitz se révèle incapable de trans­
cender ses mésaventures person­
nelles pour leur donner une dimen­
sion collective. Il semble manquer 
non seulement de moyens, mais aus­
si de vision et de générosité. Et puis, 
les images sont laides, le montage 
pas assez jazzé. Reste cette histoire 
d’amour entre Myles et Elizabeth 
captée en direct finalement, mais on 
s’en fout, de leur histoire, c'est là le 
hic. Certains premiers films sont des 
promesses. Celui-ci n’augure, j’ai le 
regret de le dire, rien de bon.

4jp: '(V

JASIN BOIAfU)
Keanu Reeves dans The Matrix

Science-fictionnerie prétentieuse
THE MATRIX

Ecrit et réalisé par Andy et Larry 
Washowski. Avec Keanu Reeves, 
Laurence Fishburn, Carrie-Anne 
Moss, Hugo Weaving. Image: Bill 
Pope. Montage: Zach Staenberg. 

États-Unis, 1999,130 minutes.
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«Note parfaite pour le scénario.»
- Catherine Vachon, Le Grand Journal T.Q.S.

«Un excellent film.»
- Sophie Durocher, Télé-Québec

«Captivant du début à la fin.»
- Pénélope Mc Quade, Salut Bonjour T.V.A.

«Un excellent film policier... 
Coup de maître...»

- Louise Blanchard, Le Journal de Montréal

«Un bon film.»
- Renée-Claude Brazeau, CKAC

«Un excellent thriller.»
- Denis Gagné, CFGL

«Un thriller efficace. Jusqu'à la 
fin, on reste assis sur nos sièges 

en se rongeant les ongles.»

V I S l/C) N 4

- J.-C. Laurence, La Presse
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Une chinoiserie sans Chinois, 
mais avec beaucoup d’argent. 
Voilà qui résume assez fidèlement le 

contenu, la facture et le budget de 
The Matrix, un polar de science-fic­
tion pour lequel les frères Andy et 
Iœrry Washowski, après avoir pasti­
ché le cinéma des frères Coen avec 
Found, un premier film plutôt sédui­
sant au demeurant, se tournent cette 
fois vers un cinéma grand public 
venu de Hong-Kong, qu’ils ont «ren- 
mieuté» visuellement et détourné 
psychologiquement pour en faire le 
véhicule tout-terrain de leurs préten­
tions d’auteurs et de leurs illusions 
de faux philosophes.

Dure sera leur chute avec cette bé- 
belle insignifiante et interminable dé­
guisée en thriller futuriste et qui don­
ne à Keanu Reeves — un revenant, 
pratiquement — le rôle orphéesque 
de Neo, un informaticien blafard qui 
ratisse le Web à la recherche d’un 
demi-dieu appelé Morpheus, lequel, 
interprété par Laurence Fishburn, le 
trouvera en premier et tentera de lui 
faire comprendre que le monde dans 
lequel il vit est une fiction, et que le 
présent, avec ses cités peuplées d’hu­
mains qui s’agitent, n’est qu’une im­
mense et virtuelle machine énergé­
tique servant à alimenter l’intelligen­
ce artificielle du futur, en l’occurrence 
la matrice du titre. Convaincu qu’il est 
le sauveur attendu de l’humanité, 
Morpheus aidera Neo à traverser le 
miroir pour les rejoindre, lui et son 
équipe, et combattre les forces de la 
matrice, défendue par des agents hu­
manoïdes qui, à leur tour, cherchent à 
anéantir ces restes humains. Le sort 
de l’humanité se jouera au cours d’un 
match de kung fu.

Iœ scénario tarabiscoté jongle avec 
les notions de spiritualité, de pouvoir 
et de destin et fait de ses personnages 
de bédé les porte-voix d’une narration 
incapable de parler en images. Leurs

incessants bavardages, leurs intermi­
nables plaidoiries remplissent,du 
mieux qu’ils le peuvent les trous d’un 
récit brouillon, désordonné et fausse­
ment intellectuel, que les cinéastes 
abandonnent à intervalles réguliers 
pour actionner les leviers et pousser 
sur les boutons qui mettent en branle 
les séquences d’action, souvent 
époustouflantes, qui pourraient vivre 
sans le film tant celui-ci ne les retient 
que par sa volonté de les compiler.

Ainsi, la mise en scène du film se 
résume à un collage aléatoire 
d’images de synthèse qui défilent der­
rière ces silhouettes androgynes, aux­
quelles Fishburn et Reeves ne par­
viennent pas à donner du relief. Im 
performance de ce dernier est par 
ailleurs accablante: invariablement 
bon dans les bons films (My Own Pri­
vate Idaho, Bram Stoker’s Dracula), et 
mauvais dans les mauvais films (Fee­
ling Minesota, Chain Reaction), 
Reeves, sans doute l’acteur le pliis 
candide et le plus barométrique île 
Hollywood, révèle d’entrée de jeu| la 
vacuité et l’insignifiance du film pré­
tentieux et vaguement spirituel, que 
les cinéastes tentent vainement de dé­
guiser en parabole orwellienne sur le 
destin et l’individu.

Car les frères Washowski croyaient 
de toute évidence faire de The Matrix 
un nouveau film-culte de la trempe de 
Gattaca ou de Dark City, simplement 
en ré-imaginant un univers troublé'et 
troublant où l’humain est appelé à re­
définir sa place et à renégocier sbn 
pouvoir à l’intérieur d’un système Hié­
rarchique déshumanisé. Or leur ça- 
pharnaüm d’images toutes prêtes; et 
de phrases toutes faites risque davan­
tage d’aller rejoindre dans leur pla­
card les Battlcstar Galactica et autres 
copies qui, bien qu’en donnant l’illu­
sion d’une réflexion, n’ont d’autre pré­
tention que celle de pirater le box-offi­
ce d’un autre.
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In film de Léa Pool
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VITRINE DE LA VIDÉO

Maryse Warda traduit le cycle Motels de passage de Georges F. Wal­
ker présenté au Quat’Sous. Elle raconte son métier de travailleuse 
de l’ombre.

HERVÉ GUAY

Au théâtre comme dans la vie, il y 
a ceux qui préfèrent l’ombre et 
ceux qui recherchent la lumière. 

Mais il arrive parfois qu’un auteur 
dramatique décide d’inverser les 
rôles et d’accorder la parole à ceux 
qui en sont d’ordinaire privés. C’est 
ce que fait par moments le Torontois 
Georges F. Walker dans son cycle 
Motels de passage dont le Quat’Sous 
présente, après L’Enfant-problème, 
deux autres épisodes en avril. Pour 
adultes seulement et Le Génie du cri­
me. Une trilogie que Maryse Warda 
s’est occupée de traduire en bonne 
travailleuse de l’ombre qu’elle est.

Soyons clairs. Celle-ci n’a pas suivi 
un itinéraire orthodoxe, d’autant 
qu’elle est aussi directrice administra­
tive du Quat’Sous. Deux chapeaux 
bien différents, vous me direz. Mais 
nous sommes dans un petit théâtre au 
sein duquel les fonctions ne sont pas 
toujours très étanches. Ce qui a per­
mis un beau jour à Maryse Warda de 
s’improviser traductrice.

Sur le tas
Il faut préciser tout de même que 

cette dernière s’y connaît en matière 
de langue. Née au Caire en 1961, elle 
a reçu une éducation bilingue arabe- 
français avant d’atterrir à Montréal à 
neuf ans. C’est le choc. Elle décide 
alors d’apprendre correctement l’an­
glais afin de parler au moins une 
langue sans accent. Dorénavant, elle 
délaisse de plus en plus l’arabe. En 
outre, le français qu’elle a apprjs chez 
les religieuses catholiques d’Egypte 
s’est peu à peu mâtiné de parler qué­
bécois. Maryse Warda qualifie 
d’ailleurs son rapport à la langue de 
très alambiqué. On a envie de lui dire 
qu’il s’agit au contraire d’une bien bel­
le école pour une traductrice.

Au départ, la jeune femme songe à 
écrire. Elle trouve ensuite un poste au 
Quat’Sous dans l’intention avouée de 
s’approcher progressivement du tra­
vail de production. Elle pense vague­
ment à la traduction. On lui remet 
Brillant Traces pour qu’elle s’y fasse 
les dents. A l’époque, il n’est pas ques­
tion de monter la pièce. Cependant, 
un autre projet n’ayant pas abouti, 
Maryse Warda a en main un premier 
jet du drame de Cindy Lou Johnson 
quand Pierre Bernard se décide à 
programmer la pièce. Il lui demande 
alors s’il peut jeter un coup d’œil à son 
brouillon mais la prévient qu’il devra 
sans doute faire appel à un traducteur 
d’expérience. Deux jours plus tard, il 
accepte de lui faire confiance pour ce 
qui deviendra en français Traces 
d’étoiles, un des succès de la maison.

Depuis ce départ en lion, on lui a 
confié aussi bien des auteurs drama­
tiques canadiens comme Brad Fraser 
(L’Homme laid) qu’américains, com­
me David Mamet {Le Cryptogramme) 
ou David Ives {Variations sur un 
temps). Mais c’est la première fois 
qu’elle est appelée à traduire trois

pièces de suite du même auteur. Un 
projet qui est né à la suite d’un voya­
ge à Toronto. L'Enfant-problème de 
George F. Walker y jouait. Aussitôt 
que le Quat’Sous s’est lancé dans 
l’aventure, Maryse Warda a voulu en 
être. Surtout qu’elle s’est fait en 
quelque sorte une spécialité de ces 
univers bien nord-américains dans 
lesquels une grande variété de ni­
veaux de langue coexistent.

Selon elle, toutefois, il est inutile 
d’adapter les textes étrangers à la réali­
té québécoise. «Au Quat’Sous, on se dit 
que les gens sont assez intelligents pour 
accepter d’autres réalités que la leur. Ils 
sont capables de faire l’exercice intellec­
tuel de se projeter ailleurs.» Pour elle, 
quand les enjeux d’une pièce sont uni­
versels, il importe peu que l’action se 
déroule à New York ou à Toronto.

Par contre, Maryse Warda n’hésite 
pas à recourir à des expressions bien 
québécoises lorsque la pièce se passe 
dans un milieu populaire. L’essentiel, 
à son avis, c’est que le spectateur 
puisse comprendre ce à quoi il aurait 
normalement accès dans le texte ori­
ginal. On peut donc, selon elle, garder 
les référents extérieurs du texte tout 
en procurant au public la possibilité 
de s’identifier à une langue qui lui est 
familière. Dans ce qu’elle a traduit jus­
qu’ici, comme l’anglais employé se 
veut proche des gens, à ses yeux, il 
est normal que le français qu’elle utili­
se joue le même rôle. Aussi n’a-t-elle 
pas de scrupules à puiser allègrement 
dans le parler québécois.

Comme un acteur
Bien entendu, il n’est pas toujours 

facile de trouver des équivalents. 
L’exemple qui lui vient à l’esprit, c’est 
le fameux «to care» que les anglo­
phones emploient à toutes les sauces 
mais qu’elle a toujours du mal à 
rendre en français. Il lui faut alors 
prendre des chemins de traverse.

Comme traductrice, Maryse War­
da est de celles qui tentent de rester 
très près du texte original. Sa tâche 
consiste premièrement à permettre à 
l’auteur d’être connu dans un milieu 
où il ne Test pas. Ce qui veut dire 
qu’elle doit respecter la rythmique, le 
choix de mots, la longueur des 
phrases. D’où un certain pragmatis­
me chez elle. «Ce que Ton dit en une 
phrase en anglais ne devrait pas en 
prendre quatre ou cinq en français», 
précise-t-elle. Sinon, comme solution 
de remplacement, elle y va en imagi­
nant quelle expression elle aurait utili­
sé en français pour exprimer le senti­
ment en question.

Au fil du temps, la traduction a 
même remplacé son désir d’écrire, 
d’exprimer quelque chose. Sa dé­
marche ressemble en cela à celle 
d’un acteur. «Tout d'un coup, je vole 
sur les ailes de quelqu’un d’autre, 
commence-t-elle. Cette personne a 
déjà dit ces choses-là, trouvé la façon, 
la structure, la mécanique pour les 
dire. Et moi, je m’infiltre là-dedans, ce 
qui me donne enfin la possibilité de
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g: FIRELIGHT

★ ★ 1/2

La vague d’adaptations de romans 
de Jane Austen, qui a déferlé sur 
ftôus depuis deux ou trois ans, 

'semble avoir renouvelé l’intérêt des 
cinéastes pour les périodes élisabé- 
thaine et victorienne, phénomène 
qüi a eu, comme on le sait, des ré- 
pèreussions jusqu’aux Oscar.

' Dans la catégorie des téléfilms ri­
chement emballés et portés par des 
histoires d’amour où les mœurs de 
l’époque sont fièrement défiées, Fi­
relight (comme The Governess, dont 
on parlait il y a trois semaines) fait 
très bonne figure. Et ce même si, 
sur le plan cinématographique, on 
comprend très bien que la vague ait 
englouti ce premier long métrage du 
scénariste William Nicholson, à qui 
on doit le scénario de Shadowlands 
de Richard Attenborough.

L’histoire de ce mélo délicat débu­
te en 1837 (année de l’accession de 
Victoria au trône d’Angleterre), 
alors qu’un noble anglais (Stephen 
Dillane), marié à une femme restée 
dans le coma après une chute de 
cheval, achète les services d’une gé­
nitrice (Sophie Marceau) qui lui 
donne une fille avant de disparaître, 
puis de réapparaître, sept années 
plus tard, parvenant à se faire em­
baucher comme gouvernante de 
l’enfant dont elle n’a jamais pu souf­
frir d’être séparée.

Plutôt monotone en surface, le ré­
cit s’enrichit néanmoins d’un 
frgréable jeu de pistes — qui va de 
Jane Eyre à La Maîtresse du lieute­
nant français —, mis en relief par 
une mise en scène délicate et suffi- 

■ samment âpre pour que le piège de 
:la stylisation soit évité.

LE DÎNER DE CONS

★ ★

Dernière comédie en date de 
Francis Veber {La Chèvre, Les Com­
pères), adaptée de sa propre pièce de 
théâtre, Le Dîner de cons, sur la ren­
contre riche en mésaventures d’un 
éditeur (Thierry Lhermitte) et d’un 
con (très bon Jacques Villeret) invi­
té à un dîner où on se paiera sa tête,

dilue ses gags dans une production 
maniérée, en mal de spontanéité et 
de légèreté. Celle-ci a néanmoins fait 
mouche en salles chez nous, de 
même que dans son Hexagone na­
tal, où il a récolté quelques César, 
dont ceux du meilleur scénario et du 
meilleur acteur (pour Villeret, évi­
demment).

Réduit à une compilation somnam- 
bulesque de gags, Le Dîner de cons 
n’arrive pas à marier la satire de l’ar­
rogance bourgeoise et parisienne à 
un médium qui exige une mise en 
scène plus fiévreuse et marquée pour 
lui donner un sens. Ainsi, à une réali­
sation qui aurait transcendé le texte 
ou l’aurait prolongé dans un univers 
autonome, Veber a privilégié le 
théâtre filmé, en mettant l’accent sur 
le décor de l'appartement du 16e ar­
rondissement et la grande fenêtre- 
scope ouverte sur celui-ci par le direc­
teur photo Luciano Tovoli, qui s’est 
donné beaucoup de mal pour rien.

THIERRY LHERMITTE

UN FILM ECRIT ET REALISE PAR FRANCIS VEBER

MIGHTY JOE YOUNG
★

Un enfant de trois ans trouvera 
prévisible ce remake d’un vieux film 
d’Ernest B. Schoedsack qui, déjà en 
1949, ne cachait pas sa parenté avec 
King Kong en racontant l’affection 
qu’éprouve une jeune femme (Char- 
lize Theron) pour un gorille géant 

d’Afrique centrale, lequel 
JACQUES VILLERET devra être conduit dans 

une réserve californien­
ne pour échapper aux 
braconniers qui, néan­
moins, le pourchasseront 
jusque dans sa retraite. 
Les autres seront simple­
ment sidérés par la sotti­
se du scénario, qui distil­
le une romance insipide 
entre deux moments 
clés, de la mise en scène 
qui roupille entre deux 
effets spéciaux et de la 
musique de James Hor­
ner (Titanic) qui leur 
Ejert de gilet de flottaison. 
A vouloir plaire à toute la 
famille, le film de 
Ron Underwood (City 
Slickers) ne répond ni 
aux attentes du marmot, 
qui veut voir la bête an­
thropoïde fraterniser 
avec l’humain, ni à celles 
des adultes, qui rêvent 
de voir l’histoire d’amour 
(avec le héros zoologue 
campé par Bill Paxton) 
s’épanouir et le suspense 
se resserrer.

un
pavs nu l'histoire s’oublie
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uand je serai parti... 
vous vivrez encore

Maryse Warda

m'exprimer, sans avoir à trouver les 
idées. Mais je peux au moins vivre 
avec ces mots, les chercher, marcher 
dans la rue et me dire: oui, c’est ça 
que le personnage aurait dit s'il avait 
parlé en français.» Chez Georges F. 
Walker, dont elle vient de côtoyer les 
textes assidûment et qu’elle a aussi 
rencontré, l’impressionne surtout la 
compassion que l’auteur dramatique 
manifeste à l’endroit des démunis et 
des exclus. Elle en parle en termes 
très affectueux. «C’est un gros mon­
sieur très doux, dit-elle, très gentil. Il 
m'appelle régulièrement pour me de­
mander comment ça se passe. Il a l'air 
de s'inquiéter moins du succès de ses 
textes que pour nous. Parce que nous 
avons à vivre avec ses personnages.»

Maryse Warda note à ce sujet que 
ce souci de Walker pour les défavori­
sés transpire dans son écriture. Il a 
tendance, ajoute-t-elle, à leur donner 
raison au détriment de ceux qui ont le 
pouvoir. Ainsi, dans le discours des 
plus simples d’entre eux, se glissent 
des mots, des idées plus recherchés 
que ceux que Ton rencontre d’ordinai­
re dans le groupe social auquel ils ap­
partiennent La traductrice en a parlé à 
l’auteur, qui lui a répondu qu’il tenait à 
ce que ses personnages possèdent les 
mots pour exprimer ce qu’ils ressen­
taient sans égard à la vraisemblance.

Les rebondissements 
ne manquent pas. 

Cette commissaire me 
fait songer à cette 
femme inspecteur 
de « Fargo » des 

frères Coen.
Luc hrnriult, LA PRESSE
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«Karine Vanasse : d'une profondeur, d’un dynamisme : 
et d’une sensibilité renversante.

QUELLE COMÉDIENNE ATTACHANTE !»
Louise Blanchard-LE JOURNAL DE MONTRÉAL

«EMPORTE-MOI est le film le plus ACCESSIBLE, 
le plus VIVANT, le plus GÉNÉREUX de Léa Pool.» 

Éric Fourlanty-VOIR
«Karine Vanasse, avec une FRAÎCHEUR DÉSARMANTE, 

porte littéralement le film sur ses épaules dans 
une performance qu’on a comparée à celle de 

Charlotte Laurier dans Les Bons Débarras.» 
★★★★ -Normand Provencher, LE SOLEIL
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Par ailleurs, lorsqu’elle va %\i 

théâtre et se retrouve devant le tra­
vail de ses collègues, Maryse Warda 
avoue ne pas faire attention à la tra­
duction. «Je ne l’entends pas. Sauf si 
elle est très mauvaise», précise-t-elle. 
A ce chapitre, elle croit que,la 
meilleure traduction s'avère invisible, 
inaudible à l’écoute. Elle considère 
au surplus que c’est très bon si^ie 
lorsque son nom n’apparaît pas dans 
une critique, si l’on n’a rien à dire §ur 
la traduction. Elle cite en exemple le 
premier travail qu’elle a fait lire à son 
copain. Commentaire de retourj la 
pièce est bonne. A son avis, si l’on u’a 
pas perçu le travail derrière, il s’agit 
d’une bonne traduction. «Pour »Q)i, 
conclut-elle, le plus beau compliment, 
c’est que Ton pense que l'auteur éirit 
bien, que les mots sont beaux. J’ai alors 
pu m’effacer et faire entendre ce que 
l'auteur avait à dire.» '

POUR ADULTES SEULEMENT 
LE GÉNIE DU CRIME i

Textes de Georges F. Walker, pré­
sentés au Quat’Sous à compter du 5 
et du 19 avril, dans une traduction'de 
Maryse Warda et une mise en sc&ie 
de Denise Guilbault En alternance 

dès le 4 mai.

Consultez les guides-horaires des cinémas
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* 29 mai à Vaudreuil
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* 28 juillet - 2 août en Acadie 
LE FESTIVAL DE MUSIQUE BAROQUE

* 10-13 août à Chicoutimi 
Les paysages du SAGUENA Y

* 14-30 septembre en France è
LA LUMIÈRE DES IMPRESSIONNISTES 
et bien d’autres choses encore!
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INDUSTRIE

Ces salles combles qui n’en sont pas
On aimerait qu’un triomphe soit un triomphe, absolu, plein

DISQUES CLASSIQUES

Instruments anciens, 
partitions en tout

SYLVAIN CORMIER

L* autre jour, je m’énervai le poil 
’ de la guibolle droite un peu vite 
à propos d’un fait somme toute ba­

nal. Une histoire de prolongation ar­
rangée avec le gars des vues. C’était 
à l’occasion de la première montréa­
laise du spectacle de Dan Bigras au 
Corona: alors que j’avais en main le 
communiqué annonçant la mise en 
vente de deux soirées «supplémen­
taires», je constatai que le balcon 
était fermé. D’où l’interrogation ex­
primée en ces pages, d’une candeur 
déconcertante, à ce qu’on m’a dit 
dans le milieu depuis: comment 
pouvait-on décréter une prolonga­
tion à-la-demande-générale quand 
ladite demande ne suffisait pas à 
remplir une demi-salle? Problème 
de vases communicants dont la lo­
gique m’échappait, probablement 
parce que j’ai coulé mon premier 
bulletin de physique en quatrième 
secondaire.

En rigolant même pas sous cape.

on m’a rappelé quelques us et cou­
tumes du show-business, du genre 
que j’ai tendance à oublier dans mes 
jours les plus schizophrènes, à sa­
voir que les fameuses «supplémen­
taires» sont en fait des spectacles 
comme les autres, bloqués dans les 
agendas des salles longtemps à 
l’avance, et qui doivent avoir lieu 
coûte que coûte pour justifier les 
frais de location. Bref, lorsque c’est 
pas plein, on fait comme si. On bour­
re les lieux à l’aide de fournisseurs 
de spectateurs, qui ont sur une liste 
des gens prêts-à-sortir à quelques 
minutes d’avis, du moment que c’est 
gratuit.

Le procédé a cours depuis le 
temps où Mathusalem jouait au cow­
boy dans la ruelle: les producteurs 
de spectacles ne s’en cachent pas, 
même que les journaux en font spo­
radiquement l’écho. N'empêche. Af­
franchi, je ne suis pas moins agacé, 
justement, par le caractère routinier 
de la pirouette. Dussé-je jouer les 
vierges offensées, cette manœuvre
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passée dans les mœurs de l’indus­
trie du spectacle me gâche un peu le 
plaisir. J’aimerais, dans mon infinie 
naïveté, qu’une prolonga­
tion ne puisse signifier 
rien d’autre que le fait 
qu’un spectacle soit couru.
Vœu pieux autant que 
vous voulez, j’aimerais 
qu’un triomphe soit un 
triomphe, absolu, plein. 
Cherchez voir un billet 
pour Notre-Dame de Paris 
ces jours-ci: voilà ce qu’est 
un guichet fermé!

Naïf, moi? Toutes les 
fois où la liste de chansons 
remise au journaliste 
avant le spectacle mention­
ne les rappels, je me sens 
toujours un peu tloué. Cela 
devient carrément gênant 
quand, la salle ayant été 
tiède, le spectacle se ter­
mine avant l’ultime rappel 
annoncé. Comme si le seul 
choix encore permis au 
public était celui d’en 
vouloir moins.

Springsteen remplit 
sa promesse

Les fans l’exigeaient: ils l’auront. 
Bruce Springsteen, insatisfait de 
l’enregistrement de la chanson The 
Promise, laissée-pour-compte des 
sessions de l’album Darkness On 
The Edge Of Town, avait préféré ne 
pas l’inclure dans son coffret de ma­
tériel rare ou inédit Tracks paru à 
l’automne. Seulement voilà, les afi­
cionados ne l’entendaient pas de la 
même oreille: The Promise, fût-ce la 
version assourdie jusqu’alors dispo­
nible sur le bootleg du même nom, 
devait exister au grand jour, maillon 
essentiel du canon springsteenien. 
Pareil pour 'Die Fever, forte toune du 
Boss donnée au copain Southside 
Johnny dans les années 70. Dans 
toutes les entrevues, on s’enquérait 
du destin des chansons. Jusqu’à 
Charlie Rose, le fameux interviewer.

qui demanda à Bruce pourquoi ces 
titres légendaires avaient été omis.

Springsteen-le-preux a répondu 
aux suppliques. Dès le 13 
avril chez les disquaires, 
on trouvera les deux titres 
souhaités, plus l’inespéré 
Trouble River (rejet de l’al­
bum Human Touch) sur 
18 Tracks, résumé en un 
seul disque des trois du 
boîtier. Evidemment, il 
faudra racheter les 15 
autres titres, mais bon, sa­
chons souffrir pour notre 
bonheur. Lequel sera d’au­
tant plus grand que The 
Promise a été littéralement 
ravivée. Contournant le 
problème, révèle le bulle­
tin de référence du disque 
compact Ice, ce cher 
Bruuuuuce a carrément 
réenregistré The Promise 
en version acoustique, pas 
plus tard qu’en février 
dernier.

Par ailleurs, les répéti­
tions de Springsteen avec le E Street 
Band au Convention Hall d’Asbury 
Park, New Jersey, se sont poursui­
vies tel qu’annoncé jusqu’au 11 
mars. Si j’eus la chance d’être sur la 
plage d’Asbury Park le 4 et d’en­
tendre quelques chansons à travers 
les murs, j’étais malheureusement 
de retour en ville le 11, quand Bruce 
invita les fans à l’intérieur pour un 
court showcase de cinq chansons et 
une séance d’autographes. Qui plus 
est, rapporte le site du fanzine 
springsteenophile Backstreets, deux 
shows entiers devant public bouclè­
rent de formidable façon le séjour au 
Convention Hall les 18 et 19 mars. 
Plusieurs titres jamais joués en spec­
tacle furent baptisés, dont My Love 
Will Not Let You Down et Give The 
Girl A Kiss. Pour la première fois de­
puis 1978, Springsteen, au piano, ré­
édita The Promise.

En un mot comme en cent, tout 
cela promet.

J’aimerais, 
dans mon 

infinie 
naïveté, 
qu’une 

prolongation 
ne puisse 

signifier rien 
d’autre que 
le fait qu’un 

spectacle 
soit couru...

FRANÇOIS TOUSIGNANT

KAGEL— 1898
Maurizio Kagel: 1898, pour voix d’en­

fants et instruments (1970-71); En­
fants de la Hauptschule Peter-Griess- 

Strasse, Adam Bauer (trompette), 
Kurt Schwertsik (cor), Armin Rosin 

(trombone), RobertTucci (tuba), 
Brigitte Sylvestre (harpe), Aloys 

Kontarsky (piano). Christoph Caskel 
(percussion), Saschko Gawriloff 
(violon), Gérard Ruymen (alto), 

Siegfried Palm (violoncelle), Georg 
Nothdorf (contrebasse).

Music for Renaissance Instruments 
(1965-66); Collegium instrumentale 
(Sebastian Kelber, Gerrhard Braun, 

René Clémencic, Michael Vetter, 
Helmut Hucke, Alfred Sous, Heinri­

ch Goldner,Werner Mauruschat, Ed­
ward H Tarr, Hellmut Schmitt, Wie- 
land Wendlandt, Kurt Federowitz, 
Annemarie Bohne, Christoph Cas­
kel, Siegfried Rockstroh, Karlheinz 
Bottner, Wilhelm Bruck, Eduard 

Rab, Heiner Spicker, Spiros Rantos, 
Hubert Roller, Gerald Sonneck et 
Hein-GeorgTTior). Durée 74 mi­
nutes. DGG, coll. 20/21,459570-2

Qui n’a pas connu Avignon au 
temps des papes n’a rien vu. 
C’est Daudet qui dit cela. J’ajoute, 

avec un peu de facilité: qui n’a pas en­
tendu de la musique de Maurizio Ka­
gel n’a rien écouté de différent. La 
présence de cet enregistrement se 
singularise bien comme une petite en­
torse au principe de la collection 
20/21: il ne s’agit pas de nouveaux en­
registrements, mais de repiquages 
des originaux datant de 1973 et de 
1967. Indisponible en version com­
pact, cette musique restait donc muet­
te pour bien des musiciens qui n’en 
avaient, en fait, malheureusement 
qu’entendu parler. L’idée d’une réédi­

tion, archi bien nettoyée et soigné^, 
s’est donc imposée comme allant dp 
soi. Et ceux qui sont un peu versés 
dans les noms des interprètes, poj(r 
les instruments anciens comme rrçq- 
dernes, seront épatés de ce que ijt 
DGG a su réunir dès ce temps poiif 
faire se propager la musique de SQji 
temps.

Maurizio Kagel est né en Argentin].1 
et vit depuis des lustres à Cologne (lèç- 
Allemagne). Curieux de tout, surtout 
de nouveaux sons, de nouvelles ma­
nières de production, de langage^ 
autres — on lui doit entre autres Exoti­
ca (une œuvre commandée pour lqs 
Jeux olympiques de Munich, 1972), ou 
il se sert d’instruments et de musiques 
des cinq continents —, il est souvefjt 
qualifié d’iconoclaste un peu clown. :

C’est souvent assez vrai; sa mu­
sique ne parle pas toujours de tristes­
se. L’ironie, la poésie, le charme ét 
l’invention y sont toujours présent?. 
On écoute Kagel comme on écoute 
un rêve, une histoire légèrement 
ubuesque, avec des instruments où 
des manières de s’en servir inusités. 
Dans le cas de 1898, il s'agit des vio­
lons Stroh (il y en a plein sur la po­
chette), ces instruments développés 
uniquement pour mieux servir l’enre­
gistrement à ses tout débuts.

On assiste donc à une sorte de re­
tour d’ascenseur par cette remise au 
catalogue: si la DGG inaugure cette 
collection pour célébrer son centenai­
re, 1898 a été commandé à Kagel par 
la même firme lors de son soixante- 
quinzième anniversaire.

De petites mélodies s’éclatent dans 
l’espace sonore, des voix d’enfants 
rient, chantonnent, des masses plus 
rythmiques s’imposent Le ton fait par­
fois soupirer d’aise, d’autres fois frémir 
d’angoisse. Forcés à s’écouter pour 
établir une partition selon les règles du 
compositeur, les interprètes partent 
autant que nous à l’aventure du tissage 
des émotions ou de leur absence.

Univers complexe, malgré sa surfa­
ce toute simple, 1898 est un jeu de 
miroir esthétique et temporel dont la 
magie n’est pas restée indifférente 
aux oreilles d’un Claude Vivier.

Musique pour des instruments de la 
Renaissance est d’une autre facture. 
Au milieu des années soixante, crom- 
hornes, dulcianes, saqueboutes, lu(h 
et flûtes à bec n’étaient pas la chose 
habituelle d’aujourd’hui. Sans pigjèr 
dans les gestes de leur écriture idio­
matique d’antan, Kagel les propulse 
dans la modernité de son temps. As­
semblages de timbres toujours éton­
nants, couleurs harmoniques très sé- 
riellement savantes sans renier une 
certaine forme de simplicité, sons 
multiphoniques... tout cela fait partie 
de la panoplie expressive de Kagel.

Le compositeur ne se gêne pas 
pour s’approprier les instruments 
comme une nouveauté aussi radicale 
et prometteuse que ce qu’a réalisera 
révolution atonale. Formidablement 
bien jouée, Musique pour des instru­
ments de la Renaissance, avec ses Hu­
lulements qui inspireront Ligeti 25 
ans plus tard, ses gratouillements de 
psaltérion, ses voix fantomatiques*
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Une création
du Ronnie Burkett
Theatre of Marionettes (Calgary)
présentée par la Maison Théâtre

rcca

Les Vieux Amis
a 12 ans

Conception musicale et interprétation
Cathy Nosaty

Éclairage : Bill Williams 

Régie ; Terri Gillis

Idéation, conception des marionnettes 
mise en scène et interprétation :
Ronnie Burkett

Collaboration artistique ;
Leslee Silverman,
directrice artistique du
Manitoba Theatre for Young People

En coproduction avec
le Manitoba Theatre for Young People.

du 1er au 11 avril 1999
Les samedis et dimanches à 15 h

Supplémentaire dimanche 11 avril à 11 h
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À QUÉBEC

Uautre modernité
LE RENOUVEAU DE L’ART 
RELIGIEUX AU QUÉBEC, 

1930-1965
au Musée du Québec 

jusqu’au 17 octobre 1999

VINCENT DESAUTELS

CORRESPONDANT DU 
DEVOIR A QUEBEC

En 1948, le manifeste Refits global 
clame: «Au diable le goupillon et la 
tuque!» Le Québec entame officielle­

ment son entrée dans la modernité en 
appelant, entre autres, à se débarras­
ser des soutanes. Ou du moins, c’est 
ce qu’on aime retenir depuis que Refus 
global a si bonne presse, son âge véné­
rable aidant. Mais voilà: contrairement 
aux idées reçues, la modernité s’était 
déjà frayé un chemin chez bien des ar­
tistes du Québec, et ce n’était ni par le 
truchement de l’abstraction ni non 
plus en jetant à bas les fondations de 
l’édifice social. Une autre modernité 
dans l’art s’est paradoxalement mani­
festée au Québec, et ce dès les années 
30, dans l’art religieux et dans l’art sa­
cré (c’est-à-dire dans la production des 
objets destinés au culte), comme le 
montre présentement le Musée du 
Québec dans une exposition qui vient 
combler un vide.

Il y a des mythes qui pourraient en 
prendre pour leur rhume. Au pays du 
Québec, que jadis messieurs les An­
glais appelaient si élégamment la 
«Priest Ridden Province», l’héritage reli­
gieux n’a pas toujours bonne réputa­
tion depuis le grand ménage de la Ré­
volution tranquille. Alors, l’art associé 
à la religion, dans tout ça, peut effecti­
vement apparaître comme l’affaire de 
quelques grenouilles de bénitier. Pour­
tant, on peut lire à ce chapitre des 
noms glorifiés ailleurs: Paul-Emile Bor- 
duas, Jean-Paul Lemieux, Alfred Pel- 
lan, Jordi Bonnet.. Des artistes qui, en 
leur temps, ont participé eux aussi à 
cette vaste redéfinition de l’œuvre 
d’art religieuse qui précédera d’autres 
bouleversements artistiques. Nous vi­
vons cependant au paradis de la mé­
moire courte: la dernière exposition 
consacrée spécifiquement à l’art reli­
gieux moderne date, dans le cas de 
Québec, la capitale, de 1952! L’exposi­
tion, tenue alors au Café du Parlement, 
coïncidait avec le centenaire de l’Uni­
versité Laval et devait rendre compte 
d’une quinzaine d’années d’efforts 
dans le renouveau de l’art religieux au 
Québec.

Influence nouvelle
Il faut dire qu’on partait de loin: 

avant qu’un souffle de modernité ne 
vienne aérer les églises et autres lieux 
du culte, l’art sacré était principale­
ment le fruit d’une production en sé­
rie, héritière d’une imagerie du dix- 
neuvième siècle, clinquante et senti­
mentale, taxée de «mauvais goût» par 
les observateurs éclairés. Cette pro­
duction, dite de «Saint-Sulpice», 
constituait l’essentiel des œuvres d’art 
qui pullulaient dans les églises sous 
forme de déploiements décoratifs 
somptuaires et surchargés.

On doit le vent de nouveauté qui 
atteint le Québec de l’époque à l’in­
fluence d’artistes européens, les 
Dom Paul Bellot, Henri Charlier ou 
d’autres, proches des Ateliers d’art 
sacré de Paris, qui trouvaient ici un 
accueil favorable à leur art et à la phi­
losophie qui le sous-tend. Mais cette

influence nouvelle n’aurait jamais été 
possible sans le support du clergé lo­
cal. Les communautés religieuses, en 
particulier, font preuve d’une rare ou­
verture d’esprit, tels, par exemple, les 
Clercs de Saint-Viateur, à Juliette, mé­
cènes éclairés qui seront associés de 
près au développement d’une produc­
tion artistique frappée du sceau de la 
modernité.

A la base, cette manière de repenser 
l’œuvre d’art religieux reposait sur une 
volonté de mieyx servir la foi chrétien­
ne. Le Moyen Age devenait en ce sens 
une source d’inspiration, entre autres 
parce que son imagerie avait pour but 
de mieux faire comprendre le messa­
ge évangélique aux fidèles et qu’en 
conséquence elle incorporait des per­
sonnages contemporains aux repré­
sentations religieuses. C’est dans cette 
optique que Sylvia Daoust peint en 
1939 une Sainte-Famille qu’elle situe 
en Gaspésie, comme en fait foi le pay­
sage, et pour laquelle elle prend sa 
sœur et un ami comme modèles. 
Quant à sa Sainte Jeanne d'Arc en bois 
sculpté, elle affiche des traits résolu­
ment amérindiens en plus d’accuser 
un déhanchement presque sensuel.

En sculpture, on favorise un «usage 
authentique» des matériaux, afin d’évi­
ter l’artifice et pour refléter jusque 
dans la pratique artistique une volonté 
de franchise, de vérité, qui se traduit 
par un retour à la taille directe plutôt 
qu’au moulage. Le bois et la pierre re­
prennent du- service, mais aussi le bé­
ton et le métal, comme le rappelle ce 
Prophète en fer soudé signé Marcel 
Braitstein. De plus, les formes sont 
brutes et souvent épurées, voire 
naïves, comme le Christos de Suzanne 
Guité, dont le corps devient une masse 
compacte. Seuls un visage, deux ge­
noux, deux bras ainsi que la croix elle- 
même permettent de la relier au 
Christ en croix. Les textures aussi 
prennent de l'importance, alors qu’à la 
fois le matériau utilisé et le travail de 
l’artiste laissent leurs traces sur 
l’œuvre achevée.

Rien n'était pourtant acquis, bien 
que le renouveau se soit manifesté 
dans tous les champs de production 
artistique, du vitrail à l’architçcture, de 
la céramique à l’orfèvrerie. A preuve, 
cette anecdote qui concerne l’une des 
œuvres exposées au musée, à savoir 
un superbe bas-relief en creux rehaus­
sé de couleur, très orientalisant, qui re­
présente le Dépouillement. Il s’agit en 
fait de la dixième station d'un chemin 
de croix commandé à l’artiste Marius 
Plamondon par les Clercs de Saint-Via- 
teur, sur laquelle le Christ ressemble 
quasiment au bouddha. Les Clercs 
destinaient le chemin de croix à une 
chapelle dont ils avaient charge, mais 
devant les protestations des habitués 
du lieu, ils durent se résoudre à l’enle­
ver et à le replacer dans une autre cha-

SOUKCE MUSEE 1)U QUEBEC
Un détail du bas-relief La Sainte famille provenant de I’ Atelier Hubert 
Boyer.

partenaient pas au clergé, mais bien au 
troupeau des fidèles, aux paroissiens, 
bref, au public en général-

pelle, celle de leur noviciat, ou eux 
seuls avaient accès. Car les principaux 
détracteurs de cette modernité n’ap-

Production
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du 16 murs 
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« Si vous n’avez jamais vu en 
action sur une scène le geme 
d’interprète de Gabriel Arcand, 

ne ratez pas cette occasion . »
Isabelle Mandalian, Voir
« Vous avez une certaine image
de Gabriel Arcand. Pour
cette pièce, attendez-vous à voir 
un tout autre homme. C est 
vraiment du grand art. *
Carmen Montessuit, Journal de Montréol

« J'ai eu l'impression d’assister 
véritablement à une transfigu­
ration de l’artiste. Avis à ceux qui 
sont intéressés par un grand 

moment de théâtre. »
Myra Cree. L'Emborquemcnt/SHi
, It’S a harrowing evening of 
theatre about theatre, and Arcand 
has himself a grand old tune. He giwj

one of the most generous 
performances Vve ever seen...»
Gaétan Chailcbois. Mirror
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reste encore comme au moment de sa 
création un formidable élan vers l’ave­
nir puissamment ancré dans l’histoire. 
Un exemple parlant de la formidable 
pérennité de la Modernité.

BACH - ROUSSET 
- HOGWOOD

Jean Sébastien Bach: Intégrale des 
concertos pour clavecin, BWV 1052 
àl058; concerto pour fiûte, violon et 
clavecin, BWV 1044. Christophe Rous­
sel, clavecin; Rachel Brown, flûte; Si­
mon Standage, violon; The Academy 
of Ancient Music, dir. Christopher 
Hogwood. Coffret dp deux disques, 
durée: 128 min 38. Editions de l’Oi- 

, seau-Lyre, étiquette Decca 460 031-2

Il était temps qu’on nous propose 
line intégrale des concertos pour cla­
vecin de Bach. Il en existe en fait fort 
peu et, si cette musique vous intéresse 
(inais qui n’aime pas le grand Bach?), 
yous pouvez d’office courir chez votre 
disquaire. Non seulement les concer­
tos y sont-ils tous — même la parodie 
tirée par Bach de son quatrième 
concerto Brandebourgeois —, mais ii 
ÿ1 a aussi le triple concerto flûte-violon- 
,clavecin pour compléter le program­
me. Un festin.

Christophe Rousset et son compère 
"Christopher Hogwood font partie de 
ce mouvement de rejuvénation de 
Bach qui fait sourciller bien des 
adeptes de la conception théosophiste 

. (|jour ne pas dire théologale) qu’une 
Certaine tradition a du compositeur. 
Portés par d’autres idéaux, ils se re­
trouvent aux antipodes d’un Scweitzer 
comme d’un Richter.

Le répertoire choisi ici s’adapte 
tout à fait à une vision plus extérieure 
de la musique; le concerto est, par dé­
finition, un genre tourné vers la 
brillance. Un concept qu’il ne faut pas 
confondre avec superficialité, au 
contraire. Le parti pris du soliste 
semble celui-ci: Bach a écrit cette mu­
sique pour ébahir la galerie par ses 
prouesses virtuoses, pour étonner le 
mélomane par la nouveauté du genre 
et pour satisfaire le connaisseur le 
plus exigeant par la finesse de la com­
position. A parier là-dessus, Chris­
tophe Rousset mise et gagne.

Tout est pris avec une clarté dans 
l’articulation étourdissante, même 
dans les grands traits en triple- 
croches qui ronflent comme un roule­
ment de tambour. Ces cordes-là sont 
pincées, pas guindées. Alors Rousset 
prend des risques — calculés, j’en 
Suis certain! — pour que l’électricité 
perveuse que seule procure la virtuo- 

. sité fasse son plein effet. Pour ajouter 
à l’efficacité, il est secondé par un 
Christopher Hogwood qui éclaircit lui 
aussi la texture orchestrale: sans 
perdre de vigueur dynamique et sono­
re, 1,’ampleur du volume est «dimi­
nuée» pour que, sur cette trame plus 
line1, le clavecin domine avec brio.

On embarque dans tous les mouve­
ments rapides, même si on est parfois 
surpris de tel ou tel détaché inhabi­
tuel. Dans les mouvements lents, on 
ne saurait parler de surprise; c’est 
’presque un choc pour les amateurs 
des grands ariosos de Bach. Malgré 
un sens lyrique personnel qui arrive à 
traîner l’oreille par les sinuosités de la 
ligne, on se prend à regretter que cela 
Soit généralement si morcelé. Le cla­
veciniste porte plus d’attention à 
chaque perle à enfiler au cordon du 
Collier qu’à l’allure ondoyante qu’il 
prend quand bien porté. Un retour de

J.S. Bach
The Complete Harpsichord Concertos
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balancier est-il à prévoir vers un chant 
plus soutenu? Malgré le fait que ce 
soit ici un clavecin, Bach écrivait aussi 
pour l’orgue et les voix, les violons et 
les hautbois. On semble l’avoir oublié. 
C’est la seule réserve, qu’on ne peut 
passer sous silence.

HEAVENLY SPHERES - 
L’HARMONIE DES SPHÈRES
Musique chorale a capella du XVI' 

siècle par Nicolas Gombert, Josquin
des Prés, Jean Mouton, Cristobal 

Morales, Giovanni Pierluigi da Pales­
trina, Roland de Lassus, Tomâs Luis 
da Victoria et Giacches de Wert Stu­
dio de musique ancienne de Mont­

réal, dir.: Christopher Hogwood. Du­
rée: 63 min 21. CBC Records-Les 

Disques Radio-Canada, coll. Musica 
Viva, MVCD1121

La polyphonie de la Renaissance, 
pour ne pas lasser, exige une écoute 
attentive, de cette attention qu’on ré­
servait au service religieux. Si vous 
aimez vous concentrer, tranquille, à 
écoutez les voix s’épanouir, les ren­
contres harmoniques s’intensifier 
puis se reposer, les motifs de peu de 
notes se répondre, se développer, la 
combinatoire de ce répertoire vous 
comblera.

Le dernier disque du Studio de mu­
sique ancienne de Montréal (SMAM) 
est de ceux qu’on pose précieusement 
sur son plateau de lecture pour bien 
savourer la qualité des voix qui fleuris­
sent dans l’acoustique de la chapelle 
du Grand Séminaire de Montréal. La 
réverbération est parfaite. Tout au 
long des courtes pièces qui sont au 
programme, le style de Christopher 
Jackson est d’un naturel réel et il trou­
ve, sans trucs ni tics, le dosage précis 
de chaque chose. Peut-être n’arrive-t-il 
pas à toujours garder l’homogénéité 
de chacune des sections (il y a une so­
prano qui se pointe, une basse au 
timbre moins beau, une alto parfois 
«costaude» qui jurent un peu) par mo­
ments... mais rien de très grave.

C’est parce que l’expression est au 
rendez-vous. On oublie que, notre 
époque aimant les émotions fortes, 
ce genre de musique savait, en son 
temps à elle, faire couler des larmes. 
Christopher Jackson sait où trouver 
ces parcelles de musique où la disso­
nance a un rôle expressif plus que 
bêtement littéral ou anecdotique, où 
il faut transcender la naïveté du ges­
te pour renouer avec ce qui le ren­
dait si inouï.

Oui, pour la qualité strictement mu­
sicale des intentions, on pardonne les 
petites faiblesses d'interprétation de 
ce (très) difficile répertoire. Mieux, je 
dirais même qu’au lieu de le rendre 
sympathique, ses frottements attirent 
encore davantage notre oreille sur la 
musique elle-même. Avec une belle 
prise de son qui saisit bien — ou qui 
l’interprète elle aussi de manière enco­
re naturelle ce que font les musiciens 
— on est gâté.
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SOURCE GALERIE DE HELLEFEUILLE

Accélérateur chromatique n°2-12-68, de Claude Tousignant

En rupture avec la politique habi­
tuelle de l’établissement qui favori­
se une peinture figurative sophistiquée 

et de facture réaliste, connaissant gé­
néralement de grands succès de 
ventes, l’outremontoise Galerie de Bel- 
lefeuille présente une importante ex­
position de tableaux abstraits géomé­
triques. L’exposition des œuvres de 
Claude Tousignant, vraisemblable­
ment le premier peintre à avoir touché 
du monochrome au Québec, couvre la 
période 1955-1998. On a encore frais à 
la mémoire la rétrospective des 
œuvres du peintre à la galerie Christia­
ne Chassay, au début de l’année 1995, 
qui couvrait, de Tousignant, trente ans 
de peinture «sculpturale»: Les Œuvres 
sculpturales 1960-1990. Vous avez 
peut-être vu également l’exposition de 
monochromes du Musée du Québec à 
l’été 1994. Toutefois, argument de 
taille, plusieurs des œuvres présentées 
à la Galerie de Bellefeuille n’ont jamais 
été montrées ailleurs.

Depuis 1956, date à laquelle il pré­
sentait une première série de mono­
chromes à la galerie L’Actuelle, Tousi­
gnant n’a eu de cesse de retourner 
fouiller les combles de la couleur pure 
sans limites et sans fonds. Avec Guido 
Molinari, entre autres, Claude Tousi­
gnant arrive avec la deuxième vague 
des plasticiens, au moment où, dans le 
milieu des années cinquante, la géné­
ration d’artistes à laquelle il apparte­
nait allait débarrasser sa peinture des 
contenus d’ordre symbolique tels que 
les affectionnaient encore les automa- 
tistes, davantage branchés sur la veine 
surréaliste. Plus radical dans son atta­
chement à une peinture non référen­
tielle hit le second groupe des plasti­
ciens où l’on retrouve, outre Molinari 
et Tousignant, Goguen, Juneau, Le­
duc et Perciballi. Ces derniers s’en 
tiendront farouchement à l’espace pic­
tural instauré par Pollock et Mon­
drian, ainsi qu’à la pureté de la couleur 
envahissante. C’est à une peinture 
strictement géométrique que ces 
peintres allaient se livrer.

Tousignant est surtout célèbre pour 
ses Gongs, ses «tondos» où les couleurs

se marient optiquement, où les effets 
vibratoires intenses sont habilement 
provoqués et où l’expérience frontale 
de la couleur vise à brouiller les modali­
tés de la vision.

Un large éventail
Puisant dans la collection person­

nelle du peintre, l’accrochage dense 
de la Galerie de Bellefeuille rend des 
exemples de la plupart des aspects de 
la production du peintre et permet 
quelques découvertes. Ainsi sont pré­
sentés quelques essais d’abstraction 
lyrique, plus proprement tachistes, 
produits très tôt dans la carrière du 
peintre. Ailleurs, la série dite de 
Chambly, moins bien connue, retien­
dra l’attention par ses atmosphères 
chromatiques et ses profondeurs tex- 
turées qui ne viennent pas automati­
quement à l’esprit dans le cas de Tou­
signant, tellement sa pratique est asso­
ciée aux cercles saturés de couleurs

vibrantes, de loin les plus connus de 
sa production.

Forcément, au cœur de cet accro­
chage dont la chronologie n’est désta­
bilisée que par les contingences de 
l’espace de la galerie et de son riche 
décor, on retrouve les cibles qui ont 
fait la renommée du peintre. L’oscilla­
tion de ces couleurs juxtaposées en 
minces cercles concentriques est tou­
jours aussi radicalement efficace. Les 
recherches de Tousignant ont le plus 
souvent réussi à communiquer les 
pouvoirs provocants ou enveloppants 
de la couleur. Plusieurs se souvien­
dront des toiles présentées par l’artis­
te lors de l’événement Peinture peintu­
re, l’an dernier. Deux monochromes 
violacés étaient exposés dans des 
conditions maximales qui ne peuvent 
malheureusement être reproduites 
rue Greene — c’est le lot de plusieurs 
galeries commerciales, en ce qui a 
trait à l’éclairage, de ne pouvoir don­
ner la pleine mesure des œuvres —, 
des œuvres à couper le souffle telle­
ment elles s’avançaient bien dans l’es­
pace de la galerie avec leur plage de 
couleur sans fond. Quelques toiles de 
l’actuelle exposition nous refont le 
coup, toujours avec leurs couleurs dif­
ficilement identifiables et leurs abîmes 
de profondeur.

A l’étage de la galerie où sont pré­

sentés les monochromes, sauf pour 
une toile récente, Céphéides 13 dé­
cembre 1996 (1997), à la couleur ma­
gnifiquement étrange, il est impossible 
de prendre le recul nécessaire pour ap­
précier dans leur globalité ses toiles 
grands formats. Par contre, cette limita­
tion du lieu d’exposition possède juste­
ment la qualité indéniable de forcer la 
proximité avec les toiles, presque une 
intimité, qu’une présentation en musée 
peut ne pas fournir. L’espace réduit, 
presque domestique de la galerie, avec 
son éclairage trop rapproché (là, on est 
arrivé à des solutions très satisfai­
santes, dans les limites du possible), re­
donne aux grands formats colorés une 
échelle monumentale. Ainsi, il est pos­
sible de mieux apprécier l’envahisse­
ment du champ de vision que ces éten­
dues colorées provoquent On est plus 
à même d’apprécier le caractère «ob­
jectai» de certaines pièces peintes sur 
aluminium, très minces et qui pourtant 
soufflent des espaces aussi indéci- 
dables que ceux proposés par les 
grands formats.

Prenez note que, vu le très grand 
nombre de toiles mises à la disponibili­
té de la galerie, l’accrochage est sus­
ceptible de changer en cours d’exposi­
tion. A voir et à revoir donc, cette pro­
duction d’une belle vigueur, cette sen­
sation pure de la couleur.

Œuvres
récentes

de Frank Lipari
»
i»* du 8 
i au 24
l avril 1999

CLAUDE TOUSIGNANT: 
ESPACE-TENSIONS 

James D. Campbell 
Montréal, Galerie de Bellefeuille 

1999,74 pages

BERNARD LAMARCHE

Au chapitre de l’édition, il faut 
rendre à César ce qui lui re­
vient, la Galerie de Bellefeuille ne lé­

sine pas sur la qualité ma­
térielle de ses publications. 
L’exposition des œuvres 
de Tousignant à la Galerie 
de Bellefeuille est assortie 
d’un catalogue particuliè­
rement luxueux. Domma­
ge par contre que le texte 
de la publication souffre 
d’un aussi grave problème 
de ton: l’article de James 
I). Campbell reprend es­
sentiellement les pistes 
que l’auteur, qui a publié 
abondamment sur la pein­
ture abstraite au Canada, 
avait déjà développées 
dans son After Geometry.
The Abstract Art of Claude 
Tousignant (ECW Press,
1994). A ceci près toutefois 
qu’il tombe dans la déifica­
tion la plus complète, com­
me s’il n’existait d’autres 
moyens de démontrer la 
place majeure qu’occupe 
Tousignant dans l’histoire 
de la peinture abstraite au 
Canada et aux Etats-Unis 
que celui de faire des for­
mules maintes fois rebattues sur 
bien d’autres artistes, ce qui a pour 
effet de dévaluer terriblement le tex­
te en question. C’est d’ailleurs là le 
mode d’expression habituel de l’au­
teur, de louanger les artistes sur les­
quels il écrit, dérogeant à un mini­
mum de sens critique.

Plus...
Partout dans le texte, le peintre 

est plus intense que les autres, il 
«ira plus loin», il est impossible à as­
socier à quelque étiquette, à classer 
dans quelque catégorie, pour les­
quelles de toutes manières le 
peintre se montre toujours «trans­
gressif», dépassant ainsi continuelle­
ment «les limites de l'art». Les super­
latifs ne manquent pas pour qualifier 
la démarche du peintre. Non pas 
que nous ne soyons pas ébloui nous-

L’exposition 

est assortie 

d’un

catalogue 

luxueux. 

Dommage 

que le texte 

de la

publication 

souffre 

d’un aussi 

grave 

problème 

de ton.

SOURCE GALERIE DE BELLEFEUILLE

Horizontales chromes (détail), 
1960, de Claude Tousignant

même par ce puissant travail sur la 
couleur de même que par la pers^» 
vérance avec laquelle Tousignant est 
retourné continuellement à ses pré-v 
occupations (voir autre texte), tou­
tefois, le texte de Campbell ressert à. 
outrance ce qu’il y a de pire en ée 
qui a trait à la glorification des ar­
tistes, reconduisant pour 1 ousignant 
des dires que la doxa a longuement 
éprouvés sur des peintres et des ar­
tistes qui n’ont pourtant rien à voit 

avec lui. Rien pour per­
mettre une meilleure 
compréhension des en­
jeux propres à cette pro­
duction, ni de ceux qui; 
traversent l’histoire de Jâ 
pratique du monochrome, 
qui pourtant a souvent 
soulevé les sarcasmes.

Le texte cerne claire- \ 
ment certains des jalons 
de la carrière de Tousi­
gnant — ce sont des pro­
pos de cette nature qüi 
permettent de bien expli­
citer les particularités de 
la démarche. Encore la 
cependant, après avoir 
précisé qu’au début des 
années 60 Tousignarif’ 
«commence à explorer les 
possibilités de la structuré 
circulaire», Campbell 
soutient paradoxalement 
dans la même page, 
n’épargnant pas le lecj 
teur d’un autre lieu cortv 
mun, que «Tousignant 
fait ensuite un saut dahs 
l’inconnu

Continuant son travail de sape des 
acquis historiques, l’auteur y va 
d’une autre perle: «C’est un truisme 
d’affirmer que la plupart des ta­
bleaux-formes de cette période [les an­
nées 60 et 70], et surtout ceux des 
peintres de New York dans les annéçq 
60, nous semblent aujourd’hui datés 
et plutôt faibles. Ils sont manifeste­
ment des produits de leur époque. 
Toutefois, les tableaux circulaires, ql« 
liptiques et tous les autres tableauxi 
formes de Tousignant sont aussi frais 
et contemporains que l'ensemble des 
œuvres qu’il a réalisé jusqu'à mainte­
nant. Dans ces tableaux, la couleur 
prend vie. Les visiteurs de la Galerie 
de Bellefeuille pourront en juger par 
eux-mêmes.»

Va pour la couleur qui «prend 
vie», encore que la métaphore laisse 
à désirer. Mais à moins de faire 
l’éloge de la tautologie, il apparaît à 
tout le moins discutable que la fraî­
cheur supposée des tableaux de 
Tousignant, belle ellipse, n’ait d’éga­
le que celle des seuls autres ta­
bleaux du peintre. Reste que Tousi­
gnant a produit ses tableaux jouant 
sur des registres optiques sur une 
période limitée, au cœur d’une pé­
riode qui a vu plusieurs artistes in­
vestir cette forme de peinturé. Les 
visiteurs qui fréquentent d’autres 
institutions que la Galerie de Belle­
feuille, pour paraphraser Campbell, 
pourront en juger par eux-mêmes. Il 
ne s’agit pas ici d’enlever quoi que 
ce soit à Tousignant, bien évidem­
ment, mais de réagir contre des af­
firmations arbitraires (qualifier des 
travaux de «datés», de «faibles», pour 
mieux faire ressortir la force et l’ac­
tualité d’une production) qui, par 
des effets rhétoriques, cherchent à 
magnifier, sans rigueur et donc sans 
utilité véritable, les vertus de la pro­
duction étudiée.

En cela, le texte de Campbell 
entre dans le lot d’une portion heu­
reusement de plus en plus délaissée 
de la littérature sur l’art qui, plutôt 
que de produire des analyses le 
moindrement vérifiables, ou à tout le 
moins sur lesquelles il est possible 
de s’entendre minimalement — c’est 
ce que l’auteur a tenté dans son ou­
vrage précédent sur l’œuvre de Tou­
signant —, sombrent dans ce que 
les hagiographies ont de plus détes­
tables et d’irrecevables. Par contre, 
le texte de Campbell témoigne d’une 
justesse avérée lorsqu’il décrit les éf- 
fets chromatiques des toiles de Tou­
signant, laissant entrevoir la possibi­
lité de saisir ce en quoi ces toiles 
peuvent fournir, à celui qui les regar­
de, un indéniable plaisir visuel.

BERNARD LAMARCHE

ESPACES - TENSIONS
Claude Tousignant 

Galerie de Bellefeuille 
1367, avenue Greene 

Jusqu’au 18 avril

Simon Blais reçoit 11 peintres et 1 sculpteur Français :
Baltazar, Benrath, Cortot, Debré, Dmitrienko, Granet, Laubiès, 

Manessier, Marfaing, Serpan, Ubac et Zao Wou-Ki

Jusqu’au 15 mai 1999

m GALERIE SIMON BLAIS
■ 4521, rue Clark Montré,il H2T 2T3 514.849.1165 Ouvert du mardi au samedi de 10 h D0 à 17 h 10

VERNISSAGE mercredi 7 avril, 18h à 20h
L’exposition se poursuivra jusqu'au 30 avril 1999

GALERIE RAPHAEL E S S E B A G
460 RUE SAINTE-CATHERINE O ESPACE 611 TÉL 514.875-9233
MERCREDI AU VENDREDI 12-6. SAMEDI 12-5
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CHANGEZ DE MONDE

www.tv5.org

L’ETINCELLE
dans la Grande Noirceur

Au milieu de la Grande Noirceur duplesstete, Gratien Gélinas met le feu aux poudres. 
Le théâtre traditionnel vole en éclats. Gréée en 1959, Bousille et les Justes ouvre la porte 
à la Révolution tranquille. Pièce maîtresse de son oeuvre, elle est jouée 567 fois en 
1976 ! En hommage au maître de la satire, voici la version 1996 avec Denis Bouchard, 
Janine Sutto et Gildor Roy.

DIMANCHE 
4 AVRIL

A 30

http://www.tv5.org
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CHAÎNE CULTURELLE 
DE RADIO-CANADA

www.radio-canada.ca

U
ne drôle d’émission de radio était présentée 
hier sur la chaîne culturelle de Radio-Canada. 
Je dis «drôle d’émission» à cause du mélange 
des genres et des tons qui laissait a priori fort perplexe. 

11 s’agissait d’un texte du poète Rainer Maria Rilke, Le 
Livre de la pauvreté et de la mort, lu par les comédiens 
Jean-Louis Millette et Pierre Lebeau. Fort beau texte au 
demeurant, tissé de phrases superbes, tragiques et so­
lennelles, ayant traversé le siècle avec leurs pleurs cris­
tallisés: «Je suis peut-être enfoui au sein des montagnes so­
litaires comme une veine de métal pur; je suis perdu dans 
un abîme illimité, dans une nuit profonde et sans horizon. 
Tout vient à moi, m’enserre et se fait pierre.» Du Rainer 
Maria Rilke, c’est lancinant comme un violon malheu- 
repx. Les jours de grand cafard existentiel, ça vous 
transperce en lames de souffrance et de sagesse. Bon 
pour la méditation et pas trop pour le moral, mais magni­
fique, ça oui.

Or voilà qu’au milieu des élans angoissés du poète, on 
a entendu percer çà et là la voix de Lucien Bouchard, 
dur réveil. En ayant les phrases évoquant le devoir mo­
ral, le refus de jeter le blâme et les trente millions oc­
troyés par son gouvernement aux orphelins de Duples­
sis- Pour le réalisateur Jean Gagnon, le poème de Rilke 
sé collait au drame des orphelins. Alors, il a insufflé des 
extraits de déclarations du premier ministre et du cardi­
nal Turcotte entre les lignes du texte. Bruno Roy, le por- 
te-parole des sacrifiés de ces années noires, est même 
vépu prêter sa voix au Livre de la pauvreté et de la mort. 
Jçan Gagnon tenait à présenter son émission le Vendre­
di saint: «Les Ponce Pilate s’y reconnaîtront», croyait-il, à 
tort ou à raison.

' On peut trouver un brin étrange, pas toujours évident 
et à la limite opportuniste cet amalgame politico-artisti- 
co-reiigieux destiné à dénoncer par la bande les gros qui 
sp,lavent les mains avec les souffrances des petits. Drôle 
de'bouillabaisse pas très au point. A priori, ça choque, 
donc. N’empêche: les émissions engagées sonnent 
presque incongru par les temps qui courent, percu­
tantes ou pas, Vendredi saint ou non. Quand on tombe 
sur l’une d’entre elles, on lève un sourcil étonné pour fi­
nir par approuver tout de même. Tant mieux si la rage 
reprend un peu de service chez les créateurs. C’est sain, 
la rage, des fois.

' Ça fait des lunes que le social et l’artistique ont divor­

pour y dénoncer par la bande. Débarquent-ils sur le ter­
rain des gros sous le règne du cinéma ou à la télé, qui 
veut payer pour la dissidence? Falardeau en a su 
quelque chose. Mais oui, Téléfilm va financer un bout de 
son film sur les Patriotes, mais en injectant des gre­
nailles, 500 000 $, y compris le fonds des câblos. C’est la 
SODEC qui compensera pour le maigre soutien du fédé­
ral. La productrice de Falardeau, Bernadette Payeur, a 
dû baisser en quelque sorte ses prix pour arracher un 
oui à Ottawa.

Richard Desjardins a bien compris que la liberté avait 
un prix lorsqu’il a voulu plonger dans son histoire de fo­
rêt en perdition. L’ONF devait financer en entier L’Er­
reur boréale: 800 000 $, rien de moins. Tout baignait dans 
l’huile, le chansonnier-poète se préparait à signer quand, 
soudain, une fâcheuse petite clause inscrite noir sur 
blanc dans le contrat lui est sautée au visage: l’avis du 
producteur prévalait au montage. Ça n’a l’air de rien 
comme ça, mais quand vous vous préparez à faire un do­
cumentaire-choc, vous n’abandonnez pas le montage fi­
nal à un autre. On connaît la suite: refus de signer, volte- 
face financière du côté du privé, histoire de se garder les 
mains libres.

Le scénario aurait pu être autre. Je ne sais pas, moi. 
Des pressions exercées sur l’ONF auraient pu faire déri­
ver le projet en cours de route, par exemple. Après tout, 
des précédents «embarrassants» à l’ONF, il en existe. 
Certains gardent en mémoire les censures exercées sur 
On est au coton d’Arcand, sur Un pays sans bon sens de 
Perrault, lesquels ne circulèrent à leur époque que sous 
le manteau. Trop dérangeants, trop engagés. Allez de­
mander à un organisme d’Etat de payer pour se tirer 
dans le pied. C’est toute l’histoire du Gardien de la colli­
ne dont faisait état notre chroniqueuse Chantal Hébert 
cette semaine, Ce documentaire, produit par l’équipe on­
tarienne de l’ONF, brossait le portrait du président de la 
Chambre des communes, Gilbert Parent. Or le principal 
intéressé n’en a pas apprécié le trait final. Bilan: il a fait 
sortir en douce le film de la circulation. Alors, quoi? 
Alors, rien. Si jamais c’est vrai que la dissidence reprend 
du terrain, il lui faudra se trouver des niches parallèles 
et pas chères pour fleurir en paix, à moins d’avoir une 
grande gueule comme Falardeau ou des reins aussi so­
lides que ceux de Desjardins pour se financer le plus 
possible en aire libre.

EN BREF

Pogorelich 
à la salle 
Pierre-Mercure
Le pianiste Ivo Pogorelich est à la salle 
Pierre-Mercure lundi (billets à 75 $) et 
mardi (concert-bénéfice à 200 $) pour 
un récital Chopin.

1

Tosca au CNA
■ ; Ce soir (20h), au Centre national des 

arts, à Ottawa, première de quatre re­
présentations de La Tosca, de Giacomo 
Puccini; les autres ont lieu les 5,7 et 10 
avril. Joanne Kolomyjec y joue la Tos­
ca, un rôle qui a fait la gloire de Maria 
Callas (Mme Kolomyjec aura le rôle- 
titre dans The Consul (Ménotti), en 
mai, à l’Opéra de Montréal); Cavada- 
rossi est campé par Manrico Tedeschi 
et Scarpia par John Avey. Le chef d’or- 
chestrë est Cal Stewart Kellogg; la 
mise en scène est de Robert Macdo­
nald. Cet opéra aura bientôt 100 ans.
Sur fond de guerre et de Te Deum— 
Bonaparte triomphe à Marengo —, 
une histoire de jalousie et de fourbe­
ries qui pousse finalement la Tosca 
dans le vide. Ne serait-ce que pour Re- 
condita armonia et Vissi d'arte, si ces 
aiçs sont bien rendus, l’opéra vaut le 
déplacement Incidemment le CNA, 
qui voulait recueillir 800 000 $ de dons 
avant la fin de mars, a dépassé son ob- 
jççtif avec l’annonce d’une contribution 
(le 100 000 $ d’un cabinet d’avocats de 
la capitale canadienne.

Œuvres de Strauss 
et de Mahler
Timothy Vernon et l’Orchestre sym­
phonique de McGill sont jeudi pro­
chain (20h) à l’église Saint-Jean-Baptis- 
le avec deux oeuvres de Richard 
Strauss et la Symphonie n° 4 de Gustav 
Mallier.

Métamorphoses
Sous la direction de Joseph Rescigno, 
l!()rchestre Métropolitain, avec la par­
ticipation du pianiste André Laplante, 
donne la semaine prochaine trois 
concerts (mardi au théâtre Maison­
neuve, jeudi à Outremont et vendredi 
à Pierrefonds) où les œuvres au pro­
gramme sont le Deuxième Concerto 
pour piano de Belâ Bartok, Métamor­
phoses d’Otto Joaçhim et la Troisième 
Symphonie, dite Écossaise, de Félix 
Mendelssohn. En mai, le prochain 
concert de l’OM permettra d'en­
tendre le violoniste Elmar Oliveira 
dims la Symphonie espagnole 
(L'Edouard I-alo. André Laplante est à 
l'affiche le 10 au Pavillon des Arts de 
Sainte-Adèle pour interpréter Liszt et 
Schubert.

À quatre mains
À la Chapelle historique du Bon Pas­
teur, le jeudi 8 (20h), piano à quatre 
mains avec Elizabeth Laich et Marcel 
Bergman dans des œuvres de Schu­
bert, Rachmaninov et Moszkowsld.

Concert Vivaldi
lia Chapelle de Montréal donne ven­
dredi prochain (9 avril, 20h), à la basi­
lique Marie-Reine-du-Monde, un 
concert Vivaldi (Us Fastes de l’Italie 
baroque) avec comme soliste le jeune 
violoniste Olivier Thouin.
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JACQUES LEDUC

Richard Desjardins et des travailleurs forestiers 
dans le film L’Erreur boréale.

Odile 
Trent blay

♦ ♦ ♦

cé, désormais partis sagement faire leur potager de leur 
côté désigné de la clôture, les causes sous le bras des ar­
tistes, voire carrément sous leur semelle. Chacun pour 
soi et pour la caisse, avec Notre-Dame de Paris à 
guichets fermés.

Et si les œuvres de contestation revenaient timide­
ment poindre leur nez dans le paysage du grand divertis­
sement... Après tout, un pendule retourne tôt ou tard à 
gauche, me direz-vous. Question de mécanique. Cette se­
maine, Alexis Martin lance, au Nouveau Théâtre expéri­
mental, Révolutions, sa pièce résolument engagée sur le 
thème des classes sociales. Hasard ou nouveau courant? 
Il est peut-être trop tôt pour sauter aux conclusions.

«Richard Desjardins aurait-il pu faire son Erreur bo­
réale il y a quelques années?», me demandait une amie 
cette semaine. Et de lire dans la grogne généralisée une 
envie de révolte et d’engagement social appelée à débou­
cher sur des chants de protestation entonnés en chœur. 
«Aurait-il eu, surtout, un tel impact, ce film, il y a juste 
cinq ans?, insistait la copine. Peut-être que tout le monde 
aurait haussé les épaules devant le sort des arbres et serait 
retourné à son cocooning maison.» OK, c’est Desjardins, 
et son nom sert la cause, mais quand même... Des docu­
mentaires débattus à l’Assemblée nationale, assassinés 
par des ministres, défendus par d’autres, ça ne courait 
plus les rues depuis belle lurette, entendons-nous là-des­
sus. Comptez-les, les films récents capables de boulever­
ser, comme celui-ci, le damier politique. Les Arcand ne 
réalisent plus On est au coton mais déclinent la mode en 
anglais dans le confort et l’indifférence. Autres temps, 
autres mœurs.

Bien sûr, les ondes FM de Radio Canada, c’est petit; le 
Nouveau Théâtre expérimental, ça roule sur des bud­
gets de famine. D’où la marge de manœuvre des artistes

PRIX ÉTUDIANT : 1 O $
billetterie^ 987-6919

le lundi 19 avril à 20 h

PÂQUES :
Moment de réflexion...

Le Gange, fleuve sacré des 
dieux et des hommes. Parcours 
initiatique, des montagnes de 
l’Himalaya au golfe du Bengale, 
le long du fleuve sacré de l'Inde, 
au bord duquel cohabitent de 
multiples traditions musicales. 
Un univers vénéré par des 
millions de croyants.
Une émission d’Êlizabeth Gagnon 
Aujourd'hui à 12 h 10

Un grand texte : PÂQUES À 
NEW YORK, de Biaise Cendrars.
Un grand comédien : Marcel 
Sabourin.
Réal. Jean Gagnon 
Dimanche à 13 h 30

et de célébrations musicales

Festival de musique sacrée 
de Fribourg : (1" de 10) Sous la 
direction de Jaan-Eijk Tulve, 
le chœur grégorien de Paris 
interprète le répertoire de 
l'Avent, du Carême et de la 
Passion, ainsi que la très belle 
messe de la Pentecôte. 
Production : Radio Suisse 
Romande - Espace 2.
Anim. Claire Bourque
Réal. Claire Bourque et Lorraine
Chalifoux
Dimanche à 10 h

Festival de musique 
sacrée de Fez : Du Maroc, 
les meilleurs moments de ce 
prestigieux événement avec 
sœur Marie Keyrouz et 
l'Ensemble de la Paix, 
la chanteuse berbère Aîcha 
Redouane et l'ensemble 
Al Adwar.

Également, l'Orchestre de Fez 
pour des chants religieux des 
monts du Rif. Un voyage 
mystique aux confins de 
l'Orient et de l'Occident.
Anim. Elizabeth Gagnon 
Réal. Lorraine Chalifoux 
Dimanche à 14 h 30

Une rencontre avec la contralto 
Ewa Podles et le directeur 
artistique des Violons du Roy, 
Bernard Labadie, à 
TOUT POUR LA MUSIQUE. 
Anim. Catherine Perrin 
Réal. Michèle Patry 
Mercredi à 10 h 30
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Avec ses coups de 
cœur, Renaud-Bray 

vous propose 
des choix avisés. RENAUD-BRAY

là où la culture se livre

Site Internet : http://vvww.renaud-bray.com E-mail : sad@renaud-bray.com

Les Radio-Concerts 
du Centre Pierre-Péladeau

1WF

chaîne culturelle
iff Radio-Canada

Deux DC,
DEUX NOMINATIONS 

POUR LES JUNO!
"Maximum-intemity 

chamber mu&ic. ’’ 
The Globe and Mail

Programme: haydn, Bramhs, 
et Kelly-Marie Murphy

Centre Pierre-Péladeau
Salle Pierre -Mercure LE DEVOIR (•$) Desjardins
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Le nouveau temple du hockey à 
Toronto est un édifice polyva­
lent superbement conçu. Il 
s’avère aussi, et surtout, un ou­
til pour la diversification des 
produits du spectacle, sportif et 
artistique, où rien n’a été laissé 
au hasard. Du pain et des jeux 
de haut de gamme, somme tou­
te, au pays de la feuille d’érable 
bleue.

CHARLES-ANTOINE 
ROUYER

T
oronto — Le Centre Air Cana­
da ouvrait ses portes le 20 fé­
vrier dernier quand le Cana­
dien de Montréal a rencontré les 

Maple Leafs de Toronto. La glace du 
mythique Maple Leaf Gardens, inau­
guré 67 ans plus tôt, ne crissera donc 
plus sous les patins.

Dans ce nouveau complexe sis au 
centre-ville, au coin de la rue Baie et 
de l'avenue Lakeshore, les Torontois 
ont certes retrouvé pratiquement les 
mêmes couleurs des catégories de 
sièges du Gardens défunt et une mar­
quise évoque aussi l’entrée principale 
de l’ancien temple du hockey toron­
tois de la rue Carlton.

Pourtant, ne vous y trompez pas. 
Les propriétaires n’ont pas versé 
dans un rqmantisme mélancolique 
du passé. A commencer par le nom 
même du nouvel édifice. Les «Jardins 
de la feuille d'érable» font place au 
Centre Air Canada, sous-titré: «Le 
théâtre du sport et du spectacle». Car 
outre le hockey, le Centre Air Canada 
héberge le club de basketball des 
Raptors (rachetés en janvier 1997 par 
les Maple Leafs, en même temps que 
l’édifice actuel, alors en construc­
tion). Le complexe accueillera aussi 
son lot de concerts.

L’architecture de cet édifice très 
polyvalent s’est pliée aux impératifs 
commerciaux. «Les affaires ont dicté 
la conception», résume Torn Anselmi, 
vice-président de la nouvelle entrepri­
se Maple Leaf Sports & Entertain­
ment Ltd. et ingénieur responsable 
de l’ensemble du projet de construction.

Edifice intimiste
L'architecte du complexe confirme 

avoir répondu aux contraintes com­
merciales de diversification de la 
gamme de produits tout en soignant 
l’atmosphère du lieu. «Nous avons eu 
deux objectifs pour cet édifice, explique 
Wayne Garrett, du cabinet torontois 
Brisbin, Brook, Beynon. D'abord, 
maximiser le potentiel de recettes pour 
le groupe propriétaire par la diversité 
du produit-siège et par la galerie com- 

+merciale. Ensuite, essayer de rendre 
l’édifice aussi intimiste que possible.» 
Le cahier des charges fut respecté 
haut la main, le tout pour une facture 
finale de 260 millions et 18 800 places 
en configuration hockey (19 800 en 
stade de basketball.)

Pour ce faire, dès l’étape du 
concept initial, la taille de l’édifice a 
été limitée au maximum (l'équivalent 
de duc étages dont deux en sous-sol) 
tout en trouvant place pour intégrer 
les restaurants avec vue sur la glace, 
les différents types de suites privées 
et autres services haut de gamme. 
Les gradins sont disposés sur deux 
niveaux séparés par les suites de 
luxe, au lieu de trois. «Il faut que les 
fans se sentent le plus possible impli­
qués dans la partie», poursuit l’archi­
tecte. La pente des gradins s’avère 
différente selon l’anneau. «L'anneau 
inférieur est parabolique, l’anneau su­
périeur est en plan incliné», ajoute 
Wayne Garrett.

Produits de luxe variés
Parallèlement, les «produits-siège» 

haut de gamme affichent une grande 
diversité. Les deux longs côtés de la 
patinoire comptent 65 suites tradi­
tionnelles. Aux deux extrémités, 
d’autres loges haut de gamme rem­
placent les sièges de l’anneau supé­
rieur. D’un côté, elles s’apparentent 
davantage à des loges d’opéra et non 
à un mini-condo privé, histoire d’ajou­
ter un échelon de prix supplémentai­
re à la gamme des produits de luxe. 
Sans |)arler du millier de sièges du Club 
Air Canada, avec accès au restaurant.

Mais l’innovation à ce chapitre rési­
de dans les 40 loges pour les sièges 
dits «platine», entre la troisième et la 
septième rangée, construits sous les 
gradins et accessibles par de petits 
escaliers. Ils «représentent» le 
meilleur des deux mondes: vue im­
prenable sur la partie aux abords de 
la glace, quand la partie est en cours, 
et, entre les périodes, calme feutré de 
la moquette grise et des boiseries 
d’ébène mordoré. Une nouveauté 
qu’il faudra peaufiner, semble-t-il, 
puisque, lors des premiers matchs,

♦ LE DEVOIR ♦

Le théâtre
du sport et du

?

les premières rangées sont demeurées désespérément vides en 
début de deuxième période, les spectateurs préférant finir leur 
verre en suivant la partie devant leur écran de télévision: «Les 
joueurs ont trouvé cela étrange, comme si personne n’assistait à la 
partie», plaisante Patrick Belmore, assistant de projet du Centre 
Air Canada. Peut-être une sonnette, comme à l’opéra, sera tantôt 
nécessaire...

Photos du passé
Si la structure de l’édifice tend à créer une atmosphère intimis­

te, la décoration va dans ce sens, avec ici une touche passéiste. 
En premier lieu, la gamme des couleurs des sièges reprend celle 
de l’ancien Maple I^eaf Gardens, comme pour éviter le dépayse­
ment, à une exception près. Les vulgaires «gris», dernière caté­
gorie perchée tout en haut, rue Carlton, passent au premier rang 
avec la distinction de «platine». Viennent ensuite les or, rouge, 
vert et, remplaçant les gris, la catégorie mauve. Des sièges, soit 
dit en passant, plus larges, soit 48 cm au lieu de 38 cm (51 cm au 
lieu de 41 cm pour les meilleures rangées).

In décoration générale fait référence aux racines historiques. 
Ainsi, l’ensemble de l’édifice est tapissé de photographies recou­
vrant toute l’histoire du club des Maple Leafs. «Les nouveaux édi­
fices manquent de caractère, estime Patrick Belmore. Ici, les pho­
tos font d’une maison un chez-soi. C’est grâce à l'histoire, aux ra­
cines. Très peu d’équipes ont des racines», conclut-il, évoquant les 
équipes de Nashville ou San José. «Cela inspire également les nou­
veaux [joueurs].» Des photos ont aussi été ajoutées aux im­
menses banderoles traditionnelles, arborant les numéros d’an­
cien joueurs et suspendues au-dessus de la glace, par le designer 
graphiste torontois Bruce Mau.

Quatre salles en une
La polyvalence du lieu semble s’annoncer très réussie. Pour 

améliorer le stade de basketball, les douze dernières rangées de 
gradins aux deux bouts sont escamotables (et entreposées sous 
les gradins), la configuration basketball exigeant un terrain 
moins long, 12 rangées supplémentaires étant ainsi ajoutées. 
L’ensemble des 24 rangées remonte ensuite pour bénéficier d’un 
arrondi homogène des gradins. Par contre, la qualité de la glace 
subit les contrecoups de ces changements de température trop 
fréquents imposés par la polyvalence du lieu.

L’utilisation en salle de spectacle a elle aussi été soignée. 
L’acoustique a reçu une attention particulière, les firmes-conseils 
en sonorisation étant impliquées très tôt dans le projet. La salle 
de 20 000 places peut aussi être réduite à 5200 places, un immen­
se rideau étant tiré au tiers de la glace pour créer un amphi­
théâtre, l’arrondi des gradins fermant l’une des extrémités de la 
patinoire.

À ce titre, le Centre Air Canada semble déjà s’imposer et faire sé­
rieusement concurrence au Sky Dome, tout à la fois gouffre finan­
cier et molosse de béton sis non loin, aux abords du lac Ontario. Ce 
sont les Rolling Stones qui ont inauguré la salle de spectacle, suivis 
des Tragically Hip et de Shania Twain tout récemment.

Hockey, basketball, spectacles, services haut de gamme diversi­
fiés, le design a effectivement rempli son rôle. On pourrait repro­
cher le «façadisme» pour l’utilisation de deux murs extérieurs re­
pris d’un édifice historique, même si ce plaquage est présentée par 
les propriétaires comme une intégration exemplaire de l’ancien et 
du moderne.

Centre Air Canada, 40, rue Baie. Visites guidées: 9 $.
Téléphone: (416) 815-5500. Télécopieur: (416) 359-9330.

PHOTOS : J. PLOW
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De la glace à l’assiette
Une mini-brasserie rutilante de cuivre der­

rière ses parois de verre alimente sur place 
le Centre Air Canada. Un chef cuisiner su­
pervise la production des denrées alimen­
taires vendues dans le complexe. «C’est le 
chef du contrôle de la qualité», résume Torn 
Anselmi, de la société qui a construit et ex­
ploite l’édifice, Maple Leaf Sports & Enter­
tainment Ltd.

Le soin apporté au design du Centre Air 
Canada dépasse ainsi le cadre physique de 
l’édifice. L’organigramme commercial est 
conçu pour assurer la qualité des produits 
alimentaires aux dépens des marges bénéfi­
ciaires: «La nourriture dans un aréna n'est 
habituellement pas bonne. Nous avons deman­
dé à notre personnel d’abandonner cette façon 
de faire. C'est plus cher, cela demande plus de 
main-d'œuvre, les marges de profit sont infé­
rieures. Nous ne sommes pas aussi rentables, 
mais le produit est meilleur.»

Pour y parvenir, l’entreprise a choisi l’inté­
gration verticale: «Beaucoup de patinoires uti­
lisent la sous-traitance pour bénéficier de l’ap­
port des capitaux des entreprises alimentaires, 
pour réduire leur apport de capitata propres.» 
L’assise financière des Maple Leafs a permis 
d’intégrer ces coûts au budget total. Un bud­
get qui a grimpé de 60 millions lorsque les 
Leafs ont racheté le bâtiment construit à 30 % 
et alors destiné uniquement aux Raptors.

«Si vous n’avez pas besoin des capitaux ou 
du savoir-faire, il n’y a aucune raison de 
[sous-traiter]», poursuit Torn Anselmi. Il faut 
toutefois préciser que la brasserie est gérée 
par Molson et la bière ensuite distribuée par 
le Centre Air Canada. «Im sous-traitqnce était 
à la mode au début des années 90. À présent, 
les entreprises réduisent leur personnel 
[“downsizing”] et se concentrent sur leur acti­
vité principale, mais elles le font elles-mêmes, à 
l’interne. Être en relation directe avec votre 
clientèle vous permet d’être plus souple, de ré­
pondre plus rapidement qu’un sous-traitant.» 
Le Centre Air Canada, un design commer­
cial allié au design architectural pour du pain 
et des jeux «haut de gamme».

carouyer@yahoo. corn

Galerie de l’Institut 
de Design Montréal
390, rue Saint-Paul Est 
Marché Bonsecours 
Montréal (Québec)
Canada H2Y 1H2 
Téléphone (5141866-1255
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OBJETS DESIGN... POUR VOUS!
Pour acheter, collectionner ou, simplement, regarder...

Heures d’ouverture
Lundi au vendredi: 11h à 16h 
Samedi et dimanche: 10h à 17h


